






707 UTOPIE - [VEIRAS, Denis]. Histoire 
des Sévarambes, peuples qui habitent une 
Partie du troisième Continent, commu-
nément appelé la Terre Australe, 
Contenant une Relation du Gouverne-
ment, des Moeurs, de la Religion, & du 
Langage de ce t te nation, inconnue 
jusques à présent aux Peuples de 
l'Europe. Nouvelle Edition, reveué & 
corrigée. Amsterdam, Estienne Roger, 
1716. 2 vol. in-12, pl. veau glacé marbré 
d'ép., dos lisses ornés, tranches jaspées, > 
333 pp. et 348 pp., 2 front, et 8 plan-> ^ j » 
ches gravées h.t. (15049 ) 3 0 00 F. 
Cette célèbre utopie commence par un ~ _ 
naufrage par lequel 300 hommes et 74 femmes '-
échouent sur les côtes de la Terre Australe, 
dans une ville conçue idéalement, au sein 
d'une société qui a aboli l'orgueil, l'avarice et 
l'oisiveté, en supprimant la noblesse, la 
propriété des biens. «Il n'y a pas d'impôt, 
chacun contribue au bien commun par son 
travail (S h. par jour) de sorte qu'il y ait 
équilibre entre travail et loisir. Les Sévarambes 
habitent dans des maisons communes, les 
Osmasies. La répartition des biens matériels et 
la consommation sont réglées grâce à des 
magasins publics. L'éducation est commune, les 
enfants appartiennent à l'Etat dès l'âge de sept —J-
ans ». Les Sévarambes ont également su déail- ' , 
pabiliser l'amour physique, vaincre la maladie, 
développer la musique... « Critique de la —r 
monarchie absolue et de l'inégalité vraiment — 
hardie; la critique de la religion révélée l'est 
également » (Hartig& Soboul, p. 34). (Versins, 
pp. 926-927. Ruyer, p. 1S9). Bel exemplaire. 
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H I S T O I R E 

I D E S ¡ U A y u ^ -

SEVARAMBES. 
P E U P L E S QXJI H A B I T E N T , 

une Partie du troifiéme Continent , 
communément appelle 

LK TERRE AUSTRALE 
Contenant une Relation du Gouvernement \ 

des Mœurs, de la Religion, & du Lan-
SaSe d* cette Nation, inconnue jttfques 

àprefent aux Peuples de PEurope. 

Nouvelle Edit ion, reveuë 8c corrigée, 

» P R E M I E R E PARTIE» 

| A A M S T E R D A M , " 
Aux dépens d ' E S T I E N N E R O G E R * 
.Ag Marchand Libraire, chez qui "on tronvc 

iin aflorciment gcncral de Mufi^uc. 
M. D. C C X V t 





I vous avez leu la République 
de Platon , PEutopie du Che-
valier Morus, ou la nouvelle 
Atlantis du Chancelier Bacon, 
qui ne font que des productions 

g,, ingenieufes de Pimagination de ces Auteurs , 
MLVOUS croirez peut-être que les Relations des 

„ Pais nouvellement découverts, où vous trou-
„ verez quelque chofe de merveilleux-,[ont de ce 

. »}genre. Je rpofe condamner la fage précaution 
•L, de ceux qui ne croient pas facilement tout ce 
. „ qifon dit,pourveu que la moderation la borne, 

M „ mais ce fer oit une auffi grande obfiination de 
j, rejetter fans examen tout ce qui paroU ex-
,, traordinaire, qu'un grand manque de juge-
„ ment de recevoir pour veritable tous les cou-
rtes que Pon fait fouvent des Pais éloignez. 

„ Mille exemples fameux confirment ce que 
W^je viens cle dire \ plufieurs chofe s ont au-
% „ trefois pajfé pour des veritez confiantes, que 
l | >5 ¡es.fiecles fttivans ont clairementfaït voir «V-
. „tre que des menfonges ingenieux. Plufieurs 
. „ chofe s ont auffi été prifes long-temps pour 
'. „fabuleufes, dr même ont été rejettées com~ 

„ me impies , & contraires à la Religion , 
A z qui 



A U L E C T E U R . 
„ qui dans la fuite des temps, ont pajfé pour 
„ des veritez fi confiantes, que ccluy qui ofe-
„ voit les revoquer en doute, pajjeroit pour un 
„ ignorant, un ftupide, un ridicule. 

„Car ne peut-on pas dire que ce fut par unt 
„ craffe ignorance que Virgilius Eve que de 
,, Cologne courut ri/que de perdre la vie pat 
„Ordonnance publique, pour avoir dit, qu'il] 
„y avoit des Antipodes ; & pourtant rien qu'un 
,, defaveu fotemnel, ne put le fauver des tour-
„mens, que le zele inconfideré des bigots de' 
„fort temps luy préparoit. 

„Ceft avec aujji peu de raifon queCbriJlo-
„pble Colombo pa/Ja pour un vifiotiaire en An-
gleterre,puis enPortugal,en rapportant qu'il ; 
„y avoit des terres vers les parties Occidenta-
les de l' Occident. Ceux qui depuis ont fait le 
„tour du monde, ontveu clairement que Vir-
„gilius avoit dit la vérité ; Et la découverte 
„derAmérique ajuflifiéla Relation de Colom-
,,bo de forte que Von n'en doute pas aujour-
„ cfhuy, »0» plus que des Hijloires du Pérou, 
„duMexique, & de la Chine, que l'on prit 
„ d'abord pour des Romans. 

„ Ces Païs éloignez. , & plufieurs autres 
„qu'on a découverts depuis, ont été non feu-
Jement ignorez pendant plufieurs fie-

„ cles des peuples de l'Europe , mais 
„ mime ne font en s ore guère s bien con-

nus. 



A U L E C T E U R . 
„vus. Les voyageurs qui vont en ce pais la , 
„y allant plusfouvent portez parPefperance du 
„gain que par leur curiofité , fe contentent 
,, d?cn voir feulement les parties proches du ri-
„vr.ge de la Mer, où ils font leur negoce , & 
„ ne fe fondent guéres des lieux où leurs Na-
„ vires ne peuvent aller. Car comme ce font 
„au/Jî prefque tous gens de Mer, fouvent ils 
„paffent devant des Iles , & même près des 
„Continents , fans fe foncier de les remar-
quer , hors peut-être autant qtPil leur ejl 
„néceffaire afin de les connoUre pour les 
„éviter. De là vient que généralement toutes 
„les lumières que nous avons de cesTerres , 
„font dues au hafard-, n'y ayant prefque per-
„ funne qui ait la curiofité, ou les moyens né-
„ cejfaires pour faire de ces longs voyages, 
„ fins autre dejfein, que celuy de découvrir les 
„pays inconnus, & cle fe rendre capable iPen 
„ faire de bonnes & de fidelles Relations. 

„ Il feroit à fouhaiter qiPune heureufe Paix 
„donnât aux Princes le loifir de penfer à de 
„pareilles découvertes, & de faire travailler 
„à une ebofe fi louable & fi utile, par laquel-
„ le ils pouroientfins une grande dépenfe, pro-
curer un bien inefiimàble au monde , faire 
„ honneur a leur Patrie , & s''acquérir une 
„gloire immortelle. En effet, sVts voulaient 
„ employer une partie de leur fuperfiu , à 
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A U L E C T E U R . 
,, f entretien de quelques jeunes hommes habi-
lles, & les envoyer fur les lieux, pour y ob-
server toutes les chofes dignes de remarque, 
„ & pour en faire après des Relations fidelles, 
„ ils aquerroient une gloire folide, qui feroit 
„ de bon exemple aux autres Grands, qui ren-
„ droit leur mémoire recommandable à la pofté• 
„ rité, & peut-être même feroit accompagnée 
„de beaucoup d'autres avantages, capables de 
„ recompenser avec ufure la dépenfe qu'ils au-
„ roient faite pour une fi lotiable entreprife. Il 
„ ne faut point douter que les Relations que fe-
„ voient des gens defiinés à cela , & qui au-
„ roient été élevez à l'étude des Sciences & des 
„Mathématiques , ne fuffent beaucoup plus 
„ ex aile s que celles des Marchands & des Ma-
„ telots, pour la plus grande partie gensigno-
„rans, qui n'ont ni le temps, ni la commodité 
„ de faire ces remarques, & qui fouvent de-
„meurent long-temps dans des pays fins y rien 
„ obfeiver que ce qui regarde leur trafic. 

„ C'efi ce qui paroît principalement dans la 
„conduite des Hollandais, ils ont beaucoup de 
„terres dans les Indes Orientales, ils voya-
ient encore en mille autres endroits, où leur 
„ negoce les appelle, & cependant nous n'avons 
„ que quelques Relations courtes & imparfai-
tes des pays mêmes où ils font établis , où 
yjproche defquels leurs vaijjeaux pajjent tous 

les 



A U L E C T E U R . 
'„tes jours. Les Iles de la Sonde, & fur tout. 
„ celle de Bornéo, qu'on décrit dans les Cartes 
„dominer une des plus grandes du Monde, & 
„ qui eft furie chemin de Java au Japon, n'ejl 
„prefque point connue & je ne fçache pas en. 
„ avoir jamaisveu aucune Relation. Plufeurs 
„ ont finglé le long des Côtes du troifiémeCon-
„ iinent, qu'on appelle communément , les 
„ Terres Auftrales inconnues , mais per-
sonne n'a pris la peine de les aller vifiterpour 
„ les décrire. Ilefi vray qu'on en void les riva-
„ gcs dépeints fur les Cartes, mais fi impar-
faitement , qu'on n'en peut tirer que des lu-
„ micres fort confufes. 

„ Perfonne ne doute qu'il n'y ait un tel Coït-
„ tin en t , puifque plufieurs l'ont veu, & me-
„ me y ont fait defcente ; mais comme ils n'ont 
„ ofé s'avancer dans le pays, n'y étant portez 
„le plus fouvent que contre leur gré , ils 
„n'en ont pûdonner que des defcriptions fort 
„legeres. 

„ Cette Hiftoire, que nous donnons au pu-
„blic , fuppléera beaucoup h ce défaut. El-
„-/« efi écrite d'une manière fifimple, queper-
„fonne à ce que j'efpere, ne doutera de la ve-
„ ri té de ce qu'elle contient, le Letteur pou-
,,vont remarquer aifément qu'elle a tons les 
„carattères d'une Hiftoire veritable. J'ay crû 
„ pourtant quejedevoisluy faire /¡avoir quel-

A 4 que s 



A U L E C T E U R . 
,, que s raifons qui lui donnent beaucoup d'au-
„ torité. 

„ VAutheur de cette Hijloire , nommé It 
„ Capitaine Siden, après avoir demeuré quin-
ize ou feize ans dans le pays, dont il donnt 
„ ici la Relation, en fort it de la manière , é 
„par les moyens qu'il raconte lui-même dam 
„fin Hijloire, & vint enfin à Srnyrne y ilk 
„ de Natolie, où il s'embarqua fur un Naviri 
„ de la Flote Hollandoife, qui é toit prête à ri-
„venir en Europe. Cette Flote étoit la mêmt 
„queles Anglais attaquèrent dans laManchi 
„ce qui fut un commencement de la guerre qui 
„ fuivit incontinent après. Tout le monde fçah 
„ que lesHollandois fe deffendirent très-bien à 
„ qu'il y eut beaucoup de gens tuez & bleffci 
„des deux côtez. 

„ Le Capitaine Siden entr'autres fut blejft 
„à mort dans cette occafion , & ne vécut qui 
„quelques heures après fableffure. Il y avoil 
„ alors un Medecin dans le même vaijfeau qu 
„étoit venu avec luy, & avec qui il avoit fui 
„ connoijfance avant de partir : Comme ils étoieni 
„ l"un & l'autre habiles & fçuvans , ils eu-
„rent enfeinblede longues converfations pen-
„ dantleur voyage, qui produifirent entr'eux 
„une eftime & une amitié réciproque , juj-
„ques-la que le Capitaine Siden , qui ftuf où 
„ un fee ret de fes avantures à tout le refte d'i 

boni-
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„ hommes, parce qu'il ne vouloit pas qu'un au-
„ tre que lui eût l'honneur de les publier en Eu-
„ rope,ce qu'il devait faire,quandil y ferait ar-
„ rivé, les raconta prefque toutes au Medecin, 
, „ commençant depuis fon départ de Hollande 
„ jufques à fon arrivée à Smyme. Mais comme 
„ Dieu ne luy permit pas de vivre affez long-
„ temps pour acomplir le dejjein qu'il avoit fait 
„ de les publier en Europe ¡quand iife vit près de 
„ mourir, il donna toutesfes bardes à fon amy, 

& lui recommanda fes papiers en ces termes. 
„ Mon cher Amy, puis que Dieu veut que 

„ je ne vive pas autant de temps que j'aurois 
„ pu faire, félon le cours de la nature, je me 
,fumets à fa divine volonté, fins murmure, 
, & je fuis prêt de remetti e mon âme entre fes 

k,mains, parce qu'il ejl mon Créateur & mon 
„ Dieu, qu'jl a droit de me la redemander & 
, d'en difpoferfu/vant fon bon plaifir. J'efpe-
, re que félon fa m ifericorde infinie il me par-
, donnera mes pechez, & me rendra partici-
pant de fit gloire éternelle. Je fuis fur mon 
, départ, & je ne vous verray plus ; mais puis 
, qu'il vie rejle encore quelques moments de 
,vie, jeveux m'en fervirpourvous dire, que 
Je meurs vôtre Amy, & que pour preuve de 
„ mon amitié, je vous donne tout ce que J'ay 
„dans levaijfeau. Vous y trouverez un grand 
„ coffre où toutes mes bardes font enfermées, 

A )• „ avec 



A U L E C T E U R . 
„avec quelque argent & quelques joyaux. 
„ Toutes ces cbofes nefont pas d'un grand prix, 
„niais telles qu'elles font, je vous les donne de 
„tout mon cœur : Outre ces bardes, cet argent, 
,, & ces pierreries, vous y trouverez un grand 
„trefor, c'efi l'HiJloire de tout ce qui m'eft ar-
„ rivé depuis que je fuis parti de Hollande pour 
„aller aux Indes, comme je vous l'ay fouvent 
„ raconté. Cette hiftoire eft dans une grande 
„ confufion, elle eft prefque toute écrite fur des 
„feiiilles détachées, & en diverfes langues , 
„ qui auront befoin d'être expliquées ; il en 
„faudra même ranger les événemens dans leur 
„ordre naturel, félon le dejfein que j'en avois 
„fait moi-même : mais puis que Dieu ne 
„ me permet pas de Pexecuter , je vous en 
„ laiffe lefoin ; &. je vous a/Jure avec toute h 
„fincerité d'une perfonne mourante, que dans 
„tous mes écrits il n'y a rien qui ne f i t très 
„ véritable ; te que peut-être le temps & l'ex-
„perienceferont connaître quelque jour. 

„ Ce font là les dernières paroles de l'Ail-
„ theur, qui peu d'heures après rendit fon ame 

à Dieu, avec une confiance & une refignation \ 
„ exemplaire ; & qui, félon le témoignage du 
„Medecin fin héritier, • était un homme bien j 
„fait, qui avoit beaucoup d'cfprit & dont ton-
,, tes les manières étaient fage s, très-honnêtes 
„& accompagnées de toute la finceritè pojjiblc. 

A'\ 



A U L E C T E U R . 
1 „ Après fa mort le Medecïn examina fes pa-

n fier s, & trouva qu'ils étaient écrits en La-
gL tin , en François , en Italien , & en Pro-
Il,vençal, ce qui le mit dans un grand embar-
„ ras, paroe qu'il n'entendait pas toutes ces 
1 Langues, & qu'il nevouloit pas confier ces 

mémoires à des mains étrangères. Ces diffi-
,, cultez , & plufieurs affaires qui l'ont oe-
„ cupé depuis , ont été caufe qu'il a négligé 
,, jufques-ici cette Hiftoire : Mais étant ve-
„ nu de Hollande en Angleterre, depuis la con-
,, clufion de la Paix faitte entre ces deux Na-
„ lions, il mefit l'honneur il y a quelque temps 
„ de melaijfer fes papiers, pour les arranger, 
„ & les traduire en une feule Langue. Je les 
,, examinay avec foin , & je troiivay la ma-
„ tiére qu'ils contiennent , fi extraordinaire 
„ & fimerveilleufe, que je n'eus point de re-
^,pos avant de l'avoir reduite dans l'ordre & 
-„ dans la clarté dont elle avait befoin ; me fer-
,, vanten cela de l'aide & du confeil deceluy 

%,qui me les avoit mis entre les mains. 
H „ Au refle il y a beaucoup d'autres preu-
WL,vesqui appuyent la vérité de cette Relation. 

•,, Diverfes perfvnnes de Hollande , peu de 
„ temps après la mort du Capitaine Siden, 

ajjûrerent le Medecin qu'il avoit fait fon 
:;|„ héritier , qu'environ le temps marqué au 

„ commencement de cette Hiftoire , il étoit 
»parti 
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„parti du Texel un Navire neuf, nommé le 
„ Dragon (Cor, fretté pour Batavia, chargé 
„d'argent, de pajfagers, & d'autres chofes, 
„& qu'on croyait qu'il avoit fait naufrage, 
„parce que depuis on n'en avoit jamais eu de 
„ nouvelles. 

„ De puis quej'ay les papiers entre les mains, 
„ & avant que de rien écrire , j'allay moy 
„même voir Monfieur Van Dam, Avocat de 
„ la Compagnie des Indes , & l'un des Com-
„ mijfaires envoyez par les Etats de Hollan-
„de, pour faire le Traité de Commerce avec 
„ P Angleterre. Je lui demanday des nouvelles 
„de ce vaijfeau , & il me confirma tout ce 
„ qu'on en avoit dit en Hollande à mon Amy ; 
t,Mais le témoignage qui établit le plus forte-
„ ment la vérité de cette Hifioire, fe tire d'une 
„ Lettre écrite par un Flamand à un Gentil-
„ homme François, touchant le vaijfeau nom-
„mé le Dragon d'or. Cette Lettre m'a été mi fie 
„entre les mains par le Gentil-homme qui la 
„receut, & je croy qu'il fera bon de l'inferer 
„icy, après avoir dit à quelfujetelle futé-
„crite. 

Ce Gentil-homme m'a dit (¡n'étant un jour 
„à la promenade avec P Autheur de la Lettre, 

venant à parler des Indes , où il avoit 
„demeuré long-temps, il lui dit, qu'une fais 
„ il avoit été pouf Je par le mauvais temps fur 
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„ le rivage de la Terre Aufirale, où il fut en 
„grand danger de périr, mais que par Pajfis-
\ tance Divine il en étoit beureufement échapé. 
¿Un an ou deux après ce récit, nôtre Gentil-
„homme fe trouvant dans une compagnie où 
„l'on pari oit de ces Terres inconnues, il y ra-

conta PHiftoire qu'il avoit appr'tfe du Fla-
tta and. Il n'eut pas plutôt achevé fon récit, 
„ qu'un Gentil-homme de Savoy e lui fit plu-
„Jîeurs queftions fur ce fujet, avec beaucoup 
„d'empreffement -, Et parce qu'il ne pouvoit 
„ répondre à toutes ces demandes, que fuivant 
„ ce qu'il en avoit oui dire , le Savoyard le 
„ pria d'en écrire au Flamand, pour tirer de 
„lui toutes les lumières qu'il pouroit fur 
„ cette affaire. Il ajouta que fon emprejfement 
„venoit de l'intérêt qu'il avoit dans ce vaif-
„ [eau, un de fes parens s'y étant embarqué 
„dontonn'avoit pu fçavoir aucune nouvelle 
„ quelque recherche qu'on en eût pli faire : 
„ qu'il avoit laijfé chez lui une Terre, après 
'„avoir vendu la plupart de tous fes autres 
,, biens, & que fies parens étaient en procès tou-
„ chant la fuccejfion de cette Terre, après avoir 
„attendu fin retour pendantplufieursannées. 
„Ce fut donc à la prier e du Savoyard que 
, j le 1- rang ois écrivit ai Flamand, & en receut 
„la reponfe fuivante en François. Je l'ai mi fe 

icy 
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„ici mot à mot, fans vouloir y rien changer. J 

M O N S I E U R , 

Selon voftre defir , & pour la fatisfao 
tion de voftre Ami , je vous dirai que 
quand j'cftois à Batavia l 'An 1659. un 
Marinier F l amend ,nommé Prince, enten-
dant que j'avois efté à la cofte de la Ter-
re Auftrale, me raconta que quelques an-
nées auparavant, il y fit naufrage dans un 
Navire neuf parti de Hol lande, nommé! 
le Dragon vcrd 011 d ' o r , qui portoit quan-
ti téd'argentdeftiné pour Batavia, &C quel-
ques quatre ccns perfonncs, qui tous , ou 
la plufpart s'eftoient iâuvez à la dite Ter-
r e , & tenus fous la mcfmc difcipline du 
Maiftre comme ils eftoient à bord , & s'ef-
tant retranchez avoicnt fauvé entre-autres! 
la plufpart des vivres. Ils firent du dcbrisi 
du naufrage une Pinaflè , jettans le forti 
pour huit hommes , dont ledit Marinier 
eftoit u n , pour aller à Batavia avertir le 
General de la Compagnie Hollandoife de 
leur defaftre, afin qu'il y envoyai!; quel-
que Navire pour retirer ceux qui eftoient 
échouez. Cette Pinafl'e après bien de laf 
peine eftant arrivée à Batavia, le Général 
en fit aufll toit partir une fregate, qui eftant 

ar-; ' 
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rlrivée fur cette C o f t e , envoya faChaloiî» 
pe&fes gens à terre , au lieu 6c à la hauteur 
qu'on lui avoit preferit; mais ils n 'y trou* 
verentperfonne,ny aucun figne qu'il y en 
eût jamais eu. Ils rangèrent la Côte en di-
vers autres lieux où ils perdirent leur Cha-
loupe, 2>C quelques gens par le mauvais 
temps auquel cette Cofte eft fujet te; 6c 
ainfi retournèrent à Batavia fans effet. L e 
General y renvoya une fécondé fregate, qui 
retourna auifi fans fuccès. 
M O n parle diverfement qu'au dedans du 
dit Païs il y a des peuples de grande tail-
le , qui n'ont rien de barbare, 6c qui mè-
nent ceux qu'ils peuvent attraper avec eux 
dans leur Païs. Je firspreft pour aller à la 
hauteur d'environ vingt-fept degrés, mais 
comme un calme foudain qui nous prit du-
rant la nuit nous fauva du naufrage, audi 
une prompte tempefte me fit changer de 
refolution, m'eftimant heureux de rega-
gner la Mer. Voilàtout ce que je puis vous 
dire ; voftre Ami pourra fçavoir plus de 
particularitez de ce Navire le Dragon , 
de ceux de ladite Compagnie en Hollan-
de. C'eftoitle General Maët fuyeker , qui 
étoit alors , 6c qui eft encore à prefent 
General à Batavia ; mais je n'ai ce récit 

ue du Marinier. La terre du Païs eft 

rou-
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rougeaftre, ftérile, la cofte comme enchan-
tée par les tempeftes, quand on veut aller 
à terre ; c'eft pourquoi ces frégates per-
dirent leur Chaloupe Se leurs biens, Se ne 
pouvantainfi aborder, ilcroitqu'ils n'ont 
peu trouver le véritable lieu ; je croy que 
c'cftoit à 23. degrés l'an 1656. ou 1657. Je 
fu is , 

M O N S I E U R , 
Voftretres-humble Serviteur, 

T h o m a s S k i n n e r . 

ABruggeceiS Oftobre i6~z. 

„ Le Le fleur pour a, s'il lui plaît 3 compa- [ 
„ ter cette Lettre avec laRelation de 1' Autbeur, 
„ & juger après cette compar,xifun, Ji dans des 
„ matières Ji peu connues, on peut avoir un té-
„ moignage plus fort que celui-ci, pour établir 
v la vérité de cette Hijloire. 

„ Quant auJlile& à ladifpojîtion de POu-
„ vrage, je lui laiffe la liberté d'aprouver ou de 
j, condamner ce qui ne lui plaira pas : je me 
„ contente feulement de lui dire que l'on y a 
„ changé le moins que l'on a pu, fans s'écarter 
„ de la manière d'écrire de PAutheur, quiejl 
„ très-Jimple & très-naturelle. Dans ces for-
„ tes Ouvrages, où la matière attire toute l'at-
„ tentiondu Le fleur, je croi qu'il fujfit que le 
„ (lile n'ait rien qui la détourne. 

„l'Au-
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„!' Autbeur a été un peu plus ex ail dans 

„ la Seconde Partie, où il parle des Loix & des 
„mœursdes Sevarambes, dont le Gouverne-
„ ment, efi à mon avis, l'un des plus parfaits 
„ modèles de Gouvernement qu'on ait jamais 
„vû. 

„ Mais on doit laiffer a chacun la liberté d'en 
„juger félon fes lumières, je fiuhaite feu-
„ lementque le Le fleur puijje prendre quelque 
„ plaifir dans la leflure de cette Hifioire admi-
„ rable, dont cette Premiere Partie n'efi qu'un 
„efpèce de Journal Hifiorique, comme P Au-
„ theur le dit lui même fur la fin. 

HIS-
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I S T O I R E 
D E S 

S E V A R A M B E S . 

A plus forte paillon dès ma 
f: jcunefle , fu t celle de voya-
" ger. - Cette inclination natu-

relle fefortifiant avec le tems, 
* je fentois croître tous les jours 

le violent defir que j'avois de voir d'autres 
pais que celuy de ma nai(lance. Jeprenois 
un plaillr incroyable à lire des Livres de 
Voyage, des Relations depaïs étrangers,8c 
à entendre tout-ce qu'on racontoit des nou-
velles découvertes. Mais l'autorité de mes 
Parens, qui me deftinoient à la R o b b e , 
6c le manquement de moyens néceflaires 
pour entreprendre des voyages de long 
cours, furent de grands obftacles à mes de-
iîrs; j'éprouvai pourtant que rien ne peut 
s'oppofer avec fuccès au penchant qui 
nous entraine vers notre deitinée. A pei-
ne étois je entré dans ma quinzième an-
née , que je fus à l'Armée en Italie revê-
tu d'un employ , qui m'y retint près de 

deux 
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deux ans , avant que je pu/Te retourne! 
dans mon pais , où je ne fus pas plutô 
arrivé que je me vis obligé de marchc 
en Catalogne , avec un commandemen 
plus confiderable que ccluy que j'avoi 
auparavant J 'y fis la guerre pendan 
trois ans , 8c je n'aurois pas quitté li 
fervice , fi la mort impreveuë de moi 
Pere ne m'eût rappelle , pour prendri 
poflcflïon du bien qu'il m'avoit laiflë 
Se pour obeïr aux ordres de ma merc, qu. 
en mon abfence ne pouvoit fe confoler d'u 
ne fi grande perte. Ces confiderations m'o 
bligerent à retourner en mon pais, où Ici 
commandemens de maMere me firent quit 
ter l 'épéepourlaRobe; i l falluts'appliquei 
à l'étude du Droi t , où je fis d'aflez grandi 
progrès dans quatre ou cinq annees ck 
de temps, pour pouvoir prendre le gradi 
deDoéteur . Je fus au Ûireçu Avocat en li 
Cour Souveraine du lieu de ma naiflance; 
degré par où il faut pailer pour monter aux 
dignitez plus confiderables. Après ma ré-
ception je m'exerçay à faire des Déclama-
tions , dont j'inventois les fujets ; 8c puis 
j 'en choifis de véritables pour les plaider 
avec éclat. Comme je ne me négligeois 
point,jem'aquitrayaflèzbiende toutes ces 
chofes pour m'attirer quelqu'eitimede ceux 

qui 
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qifi m'avoiententendu. Jemeplaifoisdans 
ces fortes d'exercices, où les jeunes gens ai-
ment à faire briller leur efprit 8c leur élo-

. quence,fans avoir nul égard à leur fortune. 
Mais lors qu'il mefxlut defcendre à la pra-
tique du Palais, je la trouvai fi épineufe & 
fi fervile qu'en peu de tems j 'en fus entière-
ment dégoûté. J'aimois naturellement une 
vie douce & agréable, acompagnée deFran-
chife & d'honnêteté Se j 'étois fi mal propre 
pour l'emploi .d'Avocat que j'eus un em-
preile ment extraordinaire de l 'abandonner. 

, Dans le temps que je penfois aux moyens de 
m'en délivrer, mamere mourut : i amor t 

. me mit en état de pouvoir difpofer de moy-
même & de mon bien ; & d'ailleurs j 'en 
eus un deplaifir fi grand, que toutes cho-

: fès me devenant infupportables , je refo-
I, lus de quitter mon pais pour un ailes 

longtemps. Je mis ordre a mes affaires 
pour executer ce defl'ein ; Je me défis 
de tout mon bien à une terre près , que 

J je me refervai pour une retraitte en cas 
J de néceflîté , la laMant entre les mains 
IS! d'un fidelle amy, qui m'en a toujours ren-
; [ j du bon compte , tant qu'il a pû fçavoir 
j5 dermes nouvelles. 
,s; _ Après cela, je commençay de parcou-
x rirprefque toutes les Provinces du R o y a u -
J1"m m e 
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me deFrance , 8c m'étant arrêté à Paris 
Ville fameufe par tous les avantages dont 
elle jouî t , ce féjour me parut il charmant 
qu'infenfiblement j 'y reftay près de deu 
années fans m'en éloigner : Mais mon prt 
rnier defir de voyager venant à fe r'allumt 
par une occafion quej'eus de pafler en Alli 
magne, je ne pus y faire un plus long fi 
jour. Je vis donc toute l 'Allemagne , ! 
Cour de l 'Empereur, 8c celle des Princes < 
l 'Empire ; de là je fus en Suede 8c en Dai 
nemark, 8c puis au Païs-Bas, où je finis ton 
mes voyages d 'Europe , 8c où je me repi 
fay jufqu'en 1655. que je m'embarqua 
pour aller aux Indes Orientales. 

J'entrepris ce penible voyage, pour fati 
faire ma curiofite naturelle, 8c la forte incl 
nation que j'avois toûjours eue de voir u 
païs dont j'avois oiiy dire tantdemervci 
les. J ' y fus pourtant encore engagé par 1( 
preilantes follicitations d 'un a m y , qui avo 
du bien àBatavia,8c qui devoits'embarqui 
pour fe rendre en ce païs-là ; Je dois encoi 
avouer de bonne foy que l 'efpoir du pu 
fit m'y determina entièrement ; Ces n 
fons furent fi puiflàntes fur mon efpi 
que m'étant préparé pour ce voyage 
je m'embarquay avec mon amy fur le N 
vire nommé le Dragon d ' O r , nouve 
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¡cnicnt conftruit & équipé pour Batavia. 
Ce Navire étoit d'environ fix cens ton-
neaux, 8cde trente-deux pièces de canon, 
portant près de quatre cens hommes, tant 
matelots que paflàgers , Se de grandes 
foraines d 'argent, où mon ami nommé 
Van-de Nui ts , avoit beaucoup d'intérêt. 

Nous levâmes l'ancre du Texel le iz. 
jour d'Avril 1655. 6c avec un vent frais 
d 'Ef t , nous finglâmes à travers le Canal , 
entre la France 6c l'Angleterre, avec tou-
te la diligence-6c le bon fuccès que nous 
pouvions defirer, ce qui dura juiques à la 
grande Mer. De là nous pourfuivimes 
nôtre Voyage jufques aux Canaries, éprou-
vant quelquefois l'inconftance 6c la varié-
té des vents , mais nous n'eûmes nulle 
tempête. Nous prîmes dans ces Iles 
les provifions que nous pûmes trouver , 
& dont nous pouvions avoir befojn, 6c 
fuivimes nôtre route vers les Iles du 
Cap-verd, que nous apperçûmes d'ailèz 
loin-, 6c dont nous approchâmes fins 
peine, 6c fans aucune avanture parti-
culière. Il cil vrai que nous vimes plu-
fieurs monftres Marins, des poiflons vo-
lans, de nouvelles conilellations, 6c d'au-
tres chofcs de cette nature. Mais par-
ce qu'elles font ordinaires, qu'elles ont 

Tome / . B été 
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été décrites, 8c que depuis plufîcurs an-
nées elles ont perdu la grâce de la nou-
veauté, je ne crois pas en devoir par-
le r , ne voulant pas groffir ce Livre de 
narrations inutiles, qui ne feroient que 
lailer la patience du Leébeur & la mien-
ne. Il fuffira donc de dire que nous 
pourfuivimes hcuretifement notre Vo-
yage jufqu'itu troifiéme degré de L?.ti-| 
tude Méridionalle , où nous arrivâmes! 
le 2. jour du mois d'Août de la mê-l 
m e année i ô j y . Mais la Mer qui juf-
ques ici nous avoit été très-favorable 
commença de rtous faire fèntir les cftètsl 
dé fon inConftance. Environ fur les trois! 
heures après midi , le Ciel changea fa 
douceur 8c Îïi ferenité précédente enl 
nuages épais, en éclairs 8c en tonnerres,! 
qui furent lés avant coureurs des vents! 
orageux, de la pliiye mêlée de grêle, Sel 
de la tempête qui fùcccderent peu après,! 
Aux approches dé cette tourmente, lesT 
vifages dé nos Matelots devinrent pâles & 
abatus. Car bien qu'ils euflent le loifirl 
d'amarrer leurs voiles,d'attacher fortement | 
leurs canons , 8c de ranger toutes chofcsi 
comme ils le trouvèrent bon , néanmoins! 
prévoyant le terrible Ouragan qui ar-
rivé, ils ne pouVoielit qu'en redouter laj 

vio-
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iolcnce. La Mer commença d'être agi-

tk. les vents parcoururent tous les-
ints de la bouflole en moins dedeux lieu-

es. Nôtre vai fléau fut pouflé tantôt d 'un 
f ó t é , tantôt d 'un autre, tantôt en haut , 

tantôt en bas , de la plus horrible ma-
liére du monde: un vent nous poufloit 

| :n avant, & un autre en arriére ; nos mâts , 
10s vergues, & nos cordages furent rom-
>us & déchirez, & l'orage fut fi violent, 
]ue la plupart de nos Mariniers qui étoient 
•»reique tous malades, pouvoient à peine 
)iiiràcencore moins obéir au commandc-

Inent. Cependant nospaflagers étoient tous 
enfermez fous le pont, & mon ami & moi 

[étions couchczau pied du grand mât,extrê-
mement abatus , Se nous repent-ans tous 
leux, lui de fon avare defir de gagner, & 
moi demafollecuriofité.Nousfouhaitâmcs 
mille fois d'être en Hollande , & mille 
fois nous defefperâmes de revoir jamais, 

Ini cë païs, ni aucune autre terre. Car dans 
:ct état toute forte de pais nous au noie 

jfemblé bon ; Mais cependant nos Mate-
lots ne s'endormoient pas, & loin de negli-
ger aucune des chofes qui pouvoient con-
tribuer à nôtre falut, ils mettoient en u-

jfige toute leur induftrie Se toute leur for-
ce, les uns étant occupez au gouvernail, 

B 2 ' les 
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les autres aux pompes, 8c par tout où la 
neceffité les appelloit. De forte que Dieu 
beniflântleurs efforts, ils lauverent le Na-
vire de la violence de l 'Ouragan , qui fe 
convertit enfin en un vent particulier, & 
qui fe rendant maître de tous les autres, 
nous poulla vers le Sud avec tant de for-
ce , qu'il nous fut impoflible de ne pas cou-
rir ce bord. Nous fûmes donc contraints de 
cederà l'impetuofité de ce vent , 8c d'al-
ler malgré nous par tous les endroits où il 
nous portoit. Après deux jours de cour-
fe , le vent changea un peu, 8c nous écar-
ta vers le Sud- Eft, pendant l'efpace de trois 
jours , au travers de brouillards fi épais, 
qu'à peine pouvions-nous voir les objets 
à cinq ou fix pas de diftance. Au fixiéme 
jour le vent fe relâcha bien un peu, mais il 
continua toûjours vers le Sud-Eft jufquesà 
minuit. A la fin nous fentîmes tout à coup 
un grand calme comme fi nôtre vaificau fût 
tombé dans un étang ou dans une mer 
morte, ce qui nous furpritextrêmement: 
Deux ou trois heures après le tems s'éclair-
c i t , 8c nous commençâmes à voir plu-
fleurs étoiles , mais nous ne pûmes faire 
aucune bonne obfervation parleur moyen. 
Nous jugions en général que nous n'étions 
pas loin de Batavia , 8c que nous étions 

pour 
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pour le moins à cent lieues de la terre 
Auftrale , mais nous trouvâmes quelque 
tems après q u e n o u s nous étions fort trom-
pez dans nos conjeétures. Le feptiémejour 
nous continuâmes dans ce calme, 8c nous 
eûmes le tems de nous repofer 8c d'exa-
miner toutes les parties de nôtre Navire , 
nous trouvâmes qu'il n'étoit prefquepoint 
endommagé ; car il étoit fi bien bâty 
qu'il foûtint toute la rage des flots fans 
faire aucune voye d'eau qui pût l 'incom-
moder. Le huitième jour il fe leva un vent 
modéré qui nous pouflà vers l 'Ef t à nôtre 
grande joye ; car outre qu'il nous portoit 
vers nôtre bu t , il nous délivrait de la crain-
te d'un long calme. Vers la nuit du même 
jour le Ciel devint obfcur , l'air fe remplit 
débrouillards, 8c le vent devint violent , 
ce qui nous fit craindre une autre tempê-
te. L e brouillard continua tout le jour fui-
vant qui étoit le neuvième, 8c le vent ne 
ibuffloit que par fecouilès 8c par bouta-
des , ce qui nous mettoit en très-grand 
danger. Sur le minuit le vent changea , 
devint plus fort , 8c nous poufla de nou-
veau vers le Sud-Eil avec grande impe-
tuofité , le brouillard s'épaimfloitde plus 
en plus. Environ le minuit le vent étant 
fort haut, 8c nôtre vaiflèau courant avec 

B 3 beau-
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beaucoup de rapidité, il heurta routd ' 
coup contre un banc de fable, lors qu 
nous craignions le moins, 6c il y dtmeur 
ii fort attaché, qu'il s 'y tenoit fans mou-
vement comme s'il avoit été cloué. Ce fui 
•alors que nous nous crûmes ablblument 
perdus , 6c nous attendions à tout mo 
ment de voir nôtre vuiilcau ic briièr en 
mille pièces par la violence des vents & 
•des flots. Ainii l'art6c i'induftriedeshom-
mes étant inutiles , nous eûmes recours 
à Dieu , pourlcprierquepar famifcricor. 
de infinie, il exauçât nos v œ u x , & qu'il 
nous fit rencontrer le falut où nous n'at-
tendions que nôtre perte. L,c matin étant 
venu , 6c le Soleil ayant diflîpé l'épaifleur 
des brouillards , nous trouvâmes que no-
tre vaiiîèau tenoit à un banc de fable pro-
c h e du rivage d'une l ie , ou d 'un Conti-
nent que nous ne connoifîîons pas. Cet-
te découverte changea nôtre ddcfpoir en 
-efperance ; car quoi que cette Ter re fût 
inconnue, ¿c que nous ignoraffions fi nous 
y trouverions quelque ioulagement à nos 
maux , toute forte de terre étoit pourtant a-
greable à des gens qui durant pluiieurs jours 
avoient été fi mifcrablemcnt ballotez fur 
les eaux entre la mort 6c la vie. Sur le mi-
di le tems devint fort clair 6c fort chaud, 

le 
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c Soleil ayant dillîpé les brouillards, 8c le 
ent perdant beaucoup de la violence,les 
ots perdirent auflï beaucoup de leur agi-

ation. 
Environ les trois heures après midy , 

a Mer Te retirant du rivage , laifl'a nôtre 
Tavire fur un lable liraonneux, où il fem-
loit être cnchallé dans un endroit qui 
'avoit pas plus de cinq pieds d'eau. Ce 

lieu n'étoit qu'à une portée de moufquet 
d'un rivage allez haut , mais pourtant ac-
:ceflible. Nous refolumes d'y prendre ter-
re , Se d'y tranfportcrce que nous avions 
dans le vaifleau. Nous defeendiraes nôtre 
chaloupe, pourceteffçr,dans laquelle nous 
-mimes douze de nos plus braves homme« 
bien armez, que nous envoyâmes à terre 
pour découvrir le païs, 8c pour choifir un 
lieu proche du rivage où nous puffions 
camper , fans nous éloigner de nôtre 
vaillèau. Ils n'eurent pas plutôt pris ter-
re , qu'ils examinèrent foigneufement le 
païs du fommet d 'un tertre é levé, qui 
n'étoit pas loin du rivage : Mais ils ne 
virent ny maifons, ny hameaux, ny rien 
qui leur pûtperfuadcr que le païs fût ha-
bité ; la terre étant fablonneufe, fterile,8c 
couverte feulement de builions Se de quel-
ques arbriileaux fauvages. Ils ne purent 

B 4 dé-
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découvrir ny ruifleau ny rivière dans le 
lieux qu'ils voyoient alentour, & n'avan: 
•pas le temps ce jour-là de chercher plui 
lo in , ils revinrent à nous trois heures apre 
leur defeente, ne jugeant pas à propos ucfi 
hazarder plus avant dans un païs inconnu 
L e jour fuivant ils retournèrent à terre, 
avec ordre de nous renvoyer la chaloupi 
& le canot , pour tranfporter peu à pci 
nos gens hors du vaiileau. Nous refoiu 
mes aufli de mettre à terre ce que noiii 
avions de plus precieux,ôc fur tou t , ce qui 
nous reftoit de munitions, qui parla gra-
ce de Dieu n'étoient point gâtées. Tous 
ces ordres furent executes avec tant de 
foin & de diligence , que le jour d'après 
notre noftrage nous primes terre avec la 
meilleure partie de nos proviiions les plus 
neceflaires. Ceux qui étoient defeendus 
les premiers poferent le camp fur un ter-
rain élevé près de la Mer , vis à vis de nôtre 
vaiileau, 8c environ le 40. degré de La-
titude Meridionalle, félon nos meilleures 
obfervations. Ce terrein les couvrait du 
côté de la terre, & les cachoit aux yeux 
de ceux qui auroient pû venir du côté de 
la Mer. De forte que nos fentinelles pou-
vant du haut du terrein découvrir bien 
avant aux environs , ce nous étoit un lieu 

4 feur 
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four 8c commode. Ce fut là que peu a 
peu nous tranfportâmes tout nôtre mon-
d | , nosprovifions 8c nos Marchandifes ; 
iJfl'ant dix de nos hommes dans le vai fléau, 
jufqucs à ce que nous puffions le remor-
quer quand la Mer feroit haute, ou fi la 
ebofe n'étoit pas poflîble, prendre d'au-
tres mefures. Nous ne fûmes pas plutôt à 
terre , que nous aflemblâmes le Confeil , 
pour penfer aux moyens de nous confer-
ver les uns les autres. On refolut qu 'on 
garderait fur Terre la même dicipline 
qu'on avoit obfervée fur Mer , ju fqu 'àce 
qu'on trouvât à propos de la changer. En-
luite il fut ordonné que nous ferions une 
prière générale pour rendre grâces à Dieu 
de la bonté qu'il nous avoit montrée , en 
fauvant nos vies & nos biens d'une manière 
toute particulière, 8c pour implorer fon a£ 
fiilance dans un lieu tout àfait inconnu, où 
nous pouvions tomber entre les mains de 
quelque peuple Barbare, ou mourir de faim 
faute de provifions , fi par là miièricorde 
ilnepourvoyoit à nôtre fubfiftance, com-
me il avoit fait auparavant. 
à Apres ces ordres 8c cette humiliation , 
les Officiers diviferent leur monde entrais 
parties égales. Deux devoient inceflam-
•ment travailler au Camp , le retrancher 
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tout alentour, pour nous mettre à cou ver... 
desinvafionsfoudaines : L 'autre fur em-
ployée à découvrir le Païs pour nous four-
nir de bois Se des autres provifions qui s'en 
pourroient tirer. Ceux qui avoient la gari 
du vaiiTeau eurent ordre de voir en quci 
état il é toi t ,de travailler à le mettre en éta 
defervir. Après une exaéte recherche, il: 
trouvèrent que la quille en étoit rompui 
par le choc violent qu'il avoit donné coiv 
tre le fable , Se qu'il tenoit fi fort dans lt 
l imon, qu'il étoit impoilîble de l'en ti-
re r , quand même il n'aurait point ctt 
brifé. Ils,ajoutèrent , qu'à leur avis 11 
meilleur étoit dè le mettre en pièces , 
de bâtir de fes débris une ou deux pinaig 
fes pour les envoyer à Batavia. Ce conic: 
fu t approuvé> Se l'on choiiit les hommes.; 
les plus propres pour l'exécuter. 

L e party qu'on avoit envoyé à la dé-
couverte n'olant pas iè bazarder fort avar. 
dans le païs, crainte de quelque accident, lt | 
retira de bonne heure au Camp , efperan! 
que lorsqu'il feroitmieuxforîifié,& qu'oli 
y auroit pofé du canon, ils fe hazarderoieni ; 
plus librement dans la plaine. Cepen-
dant ils nous avoient aporté du bois , & 
une efpèce de meures fauvages, dont ils 
avoient trouvé quantilé fur les arbriilèau* 
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& fur les bu liions. Quelques-uns s'éten-
dent le long du rivage trouvèrent en a-
bondance des huîtres, & d'autres coquil-
lages , qui nous épargnèrent beaucoup de 
la provilion du vaiilèau , qui ne pouvoit 
durer que deux mois félon les rations or-
dinaires, 8c le calcul exaft que nous en a-
vions fait. Cette coniideration nous fit 
fonger aux moyens de l'épargner du mieux 
que nous pourrions, pour la faire durer 
plus long-temps ; 8c comme cela ne £b 
pouvoit faire qu'en y fupléantpar d'autres 
vivres, 8c retranchant ceivt-là , nous eûmes 
foin de préparer nos filets 8c nos hame-
çons pour la pêche , après avoir connu 
que la Mer étoit fort poilfonneuft en 
quelques endroits. Nôtre pêche fu t fi heu-
reuie , qu'on fe nourrifioit en par-
tie de poilfon, de coquillages 8c des meu-
res dont nous avons déjà parlé. C'el l 
pourquoy nous retranchâmes les por-
tions 8c les reduilimes à huit onces 
par jour. Nous n'avions encore pû 
trouver d'eau douce , 8c c'étoit la cho-
fe dont nous avions le plus de befoin ; 
car quoi que nous eu (fions creufé un puits 
dans la tranchée, qui nous en fournifioit 
abondamment: > comme elle étoit falée à 
çaufe du voifinage de la Mer , elle étoit 
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mal faine & fort defagreable. 

Nos avanturicrs qui faifoient tous lr; 
jours quelque nouvelle découverte, s'éta:: 
avancez près de dix millesautour du Gain: 
fans y trouver aucun vertige d'homme n' 
de bctc > fe hazarderent de plus en plu; 

Ils ne virent aucune creature vivante dan 
cette grande plaine fablonneufe, hors quel 
ques Serpens, un efpèce de R a t prefqm 
auffi gros qu'un Lapin, 8c des oy féaux fera 
blablesaux Pigeons fauvages, mais un peu 
plus gros, qui fe nouriiloient de meures 
Ils en tuèrent quelques-uns à coup de fulit 
& les apportèrent au Camp, où après en 
»voir goûté , l 'on trouva qu'ils étoienl 
très bons à manger, & fur tout les oyféaux j 
Ces nouvelles découvertes nous firent un 
peu relâcher le travail de nos Forticn-; 
tions : nous nous contentâmes de fai-
re une fimple tranchée autour de nôtre 
C a m p , jettant la terre en dedans qui for-
moit un efpèce de Parapet, 6c nous crûmes! 
que c'étoit une ailèzbonne defenfe pour un 
lieu où nous n'avions point trouvé d'ha-; 
bitans. Nous garnîmes de Canon les 
endroits les plus expofez, & n'appré-
hendant plus les hommes n 'y les bê-
tes , nous ne craignîmes que la faim , & 
les injures de l'air > dont nous ne con-
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noilTions pas encore latemperature , bien 
qu'il eût paru fort iain depuis que nous 
étions fur cette Côte , où nous avions 
déjà demeuré quatorze jours avant que 
nôtre Pinafle fû t achevée. Quelques 
jours après elle fu t prête à mettre en 
mer avec la proviiion de huit hommes 
pour i ix femaines, qui étoit tout ce que 
nous pouvions en donner. Quand il f u t 
queftion de choifir huit hommes pour al-
ler à Batavias nos Matelots difputoient 
pour fçavoir qui feroit le voyage ; car 
ill y en avoit peu qui vouluflent fe com-
mettre au hazard de cette navigation , Se 
pourtant il étoit nccellàire que quelques-
uns l'entrepriflènt. O n refolut qu 'un 
certain nombre des meilleurs Matelots 
feroient choifis de toute la troupe , & 
qu'ils jetteraient au fort entr 'eux pour 
en decider ; ce qui fut executé. Le fort 
tomba fur le Maître même 3 fur un Ma-
telot appellé Prince, & fur fix autres , 
dônt j 'ay oublié les noms. Lors qu'ils 
virent , que la fortune vouloit qu'ils fis-
fdjnt le voyage, il obéirent fans répugnan-
ce : 8c après être convenus cnfcmble 
du lignai , que nous leur donnerions 
pour nous trouver lï jamais ils revenoieçt 
avec du fecours, ils prirent congé de nous 

B 7 8c 



38 ^ Hiftoire 
ïk furent à leur Pinaffe. Un ventde ter-
re, dont ils fe 1er virent pour le mettre 
en Mer les pou (la hors de nôtre veuë, 
6c nous limes des vœux Se des prières 
pour demander leur retour à Dieu , en 
la feule mifericorde duquel nous mettions 
toute nôtre confiance. 

Le même jour nous tînmes conf.il 
pour régler le plus propre 6c le plus 
convenable à notre condition prefente; 
car quelques-uns de nos Officiers étant 
partis dans la Pinaffè , nôtre dicipline 
de Mer en étoit un peu changée 3 6c par 
de bonnes coniiderations nous ne trou-
vions pas qu'elle fût propre fur terre. On 
propofa plutîeurs moyens , qui tous eu-
rent leur oppofition : Mais enfin après, 
pluficurs conteffations , il fut refoluque 
nous obferverions une dicipline Militai-
re fous l'autorité d'un General , 8c de 
quelques autres Officiers inférieurs 
qui tous enicmble dévoient compofer 
un Souverain Confcil de Guerre , qui 
auroit l'autorité de regler 6c de con-
duire abfolument toutes chofes. Quand 
il fallut choifir un Chef parmy toute la 
Compagnie > chacun tourno.it les yeux 
du côté de Van de Nuits mon ami , 6c 
tous vouloient lui déférer cet hon-

neur , 
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eur , parce que c'étoic la perfonne la 
lus confiderable d'entr 'eux , & qui a-
'oit le plus d'intérêt dans le vaillèau ; 
nais il s'en excuia modeilement , di-
nnt, qu'il étoit trop jeune Se trop peu 
xperimenté dans les Armes pour s'a-
uiter dignement d 'un Employ de cet-

te nature. Qu 'en une telle occafion il 
falloit choifir un homme plus experi-
menté que lui , qui n'avoit jamais fait 
la Guerre , n'y exercé de Charge pu-
plique. Alors remarquant du trouble & 
de l'embaras fur le viiage des afliitans, il 
-leur dit i Qu'il leur rendait mille grâces de 
refluas & de Faffeëion qif ils avaient pour 
luy , qifil voudroit mer i ter le commande-
ment qiPon lui offrait ; mais que , puis qtfil 
n'avoit pas cette capacité , & qiPil ne pou-
voit raisonnablement leur firvir de Générai, 
il les prioit de luy donner la liberté de leur 
recommander une perfmne très-capable de 
cette Charge, qui avoit eu du commandement 
en Europe dans deux Armées dijferentes , 
& voyagé durant plufieurs années , ce qai 
devait infailliblement lui avoir acquis de 
grandes lumières dans Ut Politique. Il ajou-
ta , qu'ils le connoijfoient tous , & qu'il 0-
foit même avancer qu'ils avoient déjà de Pef-
tïrne pour luy , quoi qu'il ne leur fût pas fi 

bien 
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bien connu qu'à lui-même, qui par une loti' 
gue habitude cùnnoiffoit & fa bonne conduite 
& fa probité. La perfonne dont je vous par-
le, dit-il, me montrant de ta main , efl li 
Capitaine Sidrn , au commandement & à 
l'autorité duquel je me foumettray volon-
tiers , s'il vous plaît de le choijir pour notre 
Général. 

Ce difeours impreveu , 8c les regards 
des aflîftans, qui tournèrent tous les yeux 
fur moy, me Gaulèrent quelque embaras, 
mais en étant bien-tôt revenu , je repon-
dis , que la recommandation de Mon-
fieur de Nuits procédoit plutôt de l'ami-
tié, qu'il avoit pour moy , que d'aucune 
connoiflance qu'il eût de ma capacité , ou 
de mon mérite ; Que j'étois un étranger, 
né dans un pais fort éloigné de la Hollan-
de ; & que jecroyois qu'il y avoit des gens 
dans la troupe beaucoup plus capables de 
ce commandement que moy, que je fou-
haitois donc qu'on m'en difpenfât : aimant 
mieux obéir aux Supérieurs qu'ils choifi-
roient que de leur commander. 

Je n'eus pas plutôt cefle de parler qu'un 
certain Swar t , homme forthardy & fort 
agiflànt, Se qui m'a voit toujours fuivi dans 
toutes les découvertes que nous avions 
faites dans le pais, prenant brufquement 
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parole, médi t , Monfieur, toutes ces ex-

iges ne vous ferviront de rien, & fi le cou-
til de Monficur de Nuits & le mien font fui-
is, vous ferez malgré vous nôtre Général ; 

Ivo• outre ce qu'il a rapporté de vôtre meri-
J f , toute U Compagnie [(¡ait, & moy parti-

uliérement, que depuis que nous fommes fur 
es Côtes , vous avez paru l'homme de la 
youpe le plus prudent & le plus attif pour 
e bien & pour le falut de toute la Compa-
gnie. Quand il n'y auroit que cette raifon , 
otts meritez déjà de commander ; Mais 
1ailleurs nous fommes tous négocions , on 
Mariniers , qui n'entendons ny la guerre 

•¡y la difciplirte, & vous pouvez nousPenfei-
'ner. Fous avez feul les qualitez requifes 
our un tel employ , & vous êtes le feul ca-
able de nous commander. Je déclaré donc 

que je ne me foumettray au commandement de 
(¡ni que ce fait qu'au vôtre. 

Le difcôurs que cet homme pronon-
ça d'un certain air fierficbrufque, tit tant 

'impreffion fu r l'efprit de la Compagnie, 
déjà difpolëe à me choifir pour Chef , 
que tous d'une Voix fe mirent à crier, il 
faut que le Capitaine Siden foit nôtre Gé-
néral. 

Quand je vis que je ne pouvois m'en 
défendre , je leur iïs figne de me don-

ner 
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rîfcr audience, 6c je leur parlai de ccttt 
forte. 

MESSIEURS, Puisque vous me Ù 
cez de prendre le commandement, je ttc\ 
cepte avec reconnoifance, & je fouhaite i 
tout mon cœur que ce fait à votre avantl 

,ge. Mais afin que toutes chofes fe. fajfait a 
bon ordre & puiffent être vigoureufementexi 
eut ces, je vous demande quelques privilège! 
s'il vous plaît de me les accorder , je feu 
tous mes efforts pour vous garder & pour voit, 
tenir dans la difipline que je jugerai lu ph 

j>ropre pour vôtre confervation. 
La première chofe que je vous demande 

que chacun de vous en particulier, & tous a 
général, s'obligent par ferment de m'obcïrà 
au Confeil, fur peine d'être condamné à tous 
les chdtimens que le Confeil trouverait propos à 
lui faire foufrir. 

La fécondé, que j'aurai le pouvoir de ré-
gler la Milice dans l" ordre qui me femblera h 
meilleur, & de choijir les principaux Officiers, 
qui ne pourront exercer aucune Charge, s'ils 
ne U tiennent de moi. 

La troifème, que dans le Confeil ma voix 
vaudra trois fujfrages. 

Et la dernière, que moi ou mon Lieutenant 
aurons une voix négative dans toutes les dé-
libérations publiques. 

Tous 
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Tous ces avantages me furent accordez, 

' je fus en même temps falué de tous en 
ualité de Général. Pour première mar-
ue de mon autorité , l 'on me drtfla au 
ùlieu du Camp une Tente plus grande 
ue toutes les autres, où je couchai cette 
lême nu i t , prenant Van de Nuits avec 
loi, & me fervant de fon confeil en di-
erfes chofes. 

Le jour fuivant je fis aflembler tout nô-
tre monde, 6c je fis en lcurprefenceVan-
'e Nuits Surintendant de toutes les. 

Marchandées 6c des provifions que nous 
avions.déjà, ou que nous pourrions avoir. 
Je fis Swart Grand-Maître de l'Artillerie, 
des armes 6c des munitions de guerre. Je 
fis Maurice, Matelot expert 6c diligent 
Admirai de nôtre Flote, qui devoit con-
filtercn une Chaloupe, un canot, 6c une 
autre P ma Ile, que nous faifions des rui-
nes.de nôtre vaitleau. Nous avions parmi 

Jious un Anglois nommé Morcton, qui 
avoit été Sergent au Païs-Bas, je le fis 

•Capitaine de la première Compagnie ; de 
Haes, homme fobre 6c vigilant, eut la 

Seconde. Un certain Vanlluts eu: la troi-
fiéme, 6c un autre nommé de Bosheutla 
quatrième. Je nommai le Brun Major Gé-
néral, Se tous eurent la liberté de choifir 

leurs 
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leurs Officiers inférieurs, qui dévoient ; 
voir mon approbation. 

J 'avoisdeux Valets, dont l 'un nommt 
d 'Eveze , avoit été mon Sergent enCat» 
logne. Il étoit ho 'nmc de cœur & d'en 
tendement , fobre 6c fidelle , 6c m'avoii 
toujours fervy depuis que j'avois quitte 
la guerre , je le fis mon Lieutenant -, 6cje 
fis mon autre Valet nommé T u r f i , mon 
Secrétaire. 

Les Officiers étant ainfi choifis , nous 
finies le dénombrement de tout nôtre 
monde , 6c nous trouvâmes que nous a-
vions en tout trois cent fept hommes, 
trois garçons , 8c foixante 8c quator/e 
Femmes , tous en bonne fanté. Car 
quoi que plufieurs fuflent malades quand 
ils deicendircnt du vaiflèau, ils fe portè-
rent tous bien huit jours après , marque 
que l'air du Pais étoit fort fain. Je divi-
fay tout ce monde en quatre parties , & 
donnay à Maurice vingt-fix Matelots & 
les trois Garçons pour équiper fa Flote. 
Swart eut trente Hommes pour fon Artil-
lerie. Je divi fay deux cens Hommes en 
quatre Compagnies égales, 6c le refte des 
hommes 6c des Femmes devoir obeïr à 

• Van de Nui ts . Nous avions deux Trom-
pettes, qui outre leur employ faifoient or-

di-
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dfiairement la prière dans le vaifteau, à 
la mode de Hollande. Van de Nuits en 
eut un , 8c je pris l'autre pour m o i , les 
confirmans dans toutes leurs charges. Nos 
¿Eiires étantainfi réglées, fur le loir je fis 
afl'embler les Officiers fuperieurs , 8c leur 
dis, qu'avant que nos provifions fuiTent 
çonfumées, il falloir aller par Mer 8c 

r Terre en chercher de nouvelles, 8c tâ-
er de découvrir quelque lieu plus com-

mode que celui de nôtre Camp, où dans 
peu de tems toutes chofes viendraient à 
nous manquer , où même nous n'avions 
pu trouver de bonne eau ; qu'il falloir , 
lelon mon fentiment , envoyer divers par-
lis armez, pour découvrir le pais, 8c pour 
»lier plus loin qu'on n'étoit encore allé. 
|lsconfentirentaifément à ma propofition, 

t dirent qu'ils éfoient prêts d'obéir à 
nés ordres. Je commandai donc à Mau-
ice d'armer fa Chaloupe 8c l'on Canot , 
'aller lui même tout le long du rivage vers 

la droite du Camp, 8c d'envoyer le Canot 
¡vers la gauche. J'ordonnai à Morton de 
irer vingt hommes de fa Compagnie, 8c 
Je marcher auffi vers la gauche tout le 
long du rivage, fans s'éloigner du Canot, 
^e Haës eut ordre de tirer trente hom-

mes de l a f i enne , 8c de marcher vers 1e. 

mi-
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milieu du pais. Pour moi je pris quaran-
te Hommes des deux autres Compagnies, 
8c laiilai mon Lieutenant dans le Camp 
pour y commander en monabfcnce. Nous 
primes tous pour trois jours de munitions 
de guerre 8c de bouche, 8c nous étant ar< 
mez d'épées , de picques , de bâtons & 
demouiquets , je leur commanday défi 
tenir prêts pour le lendemain de bon ma-
t in , 8c de venir recevoir mes ordres, à 
quoi ils obéirent tous le jour fuivant, 
qui étoit le vingtième depuis nôtredef-
cente. 

Ils furent prêts dès la pointe du jour, 
8c vinrent me trouver comme je leur avois 
ordonné. Je ne changeai rien aux ordres 
du jour précédent, j 'y ajoutai feulement, 
que s'ils rencontraient quelque chofe de 
confiderable, ils en fiflènt porter aufîi-tôt 
la nouvelle au Camp. Je dis encore à Mor-
ton de ne s'éloigner pas du Cano t , 8c de 
le joindre tous les foirs fur le rivage avant 
le Soleil couché, commej'avois réfolu de 
faire moi-même avec Maurice. 

Ces ordres ne furent pas plutôt donnez, 
que chaque parti fe mit-en campagne, 
plein d'eiperance 8c de joye. Je marchai 
avec mes gens en ordre Militaire, les di-
vifant en trois Corps , L'Avant-garde é-
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t compofée de fix Moufquetaires ÔC 

•lui Caporal : le corps de bataille de dou-
zj Soldats êc d 'an Sergent, 8c je menois 
njoi-même l'Arriere-garde. Nous allions 
• u n e portée de mouiquet les uns des au-
Bcs, auiîi près du rivage que nous pou-
vions, de crainte de perdre nôtre Chalou-
pe de veuë. La Mer étoit fort calme, 8c 
lç temps tranquille, mais allez chaud. Sur 
Il Midi Maurice s'approcha du rivage,Se 
vint à nous ; Nous primes enfemble du 
Afraîchiflèment 6c nous repofàmes pen-
dant deux heures. Le terrain fur lequel 
îjous marchâmes pendant dix ou douze 
milles, étoit femblable à celui qui étoit 
autour du C a m p , fansfource ni ruillèau, 
tout étant plein de pierres 8c de fable, où 
lien ne croifloit que des huilions, Nous 
fcirchâmés cinq milles plus loin , 6c la 
terre commença d'être inégale, 6c dé s'é-
lever en petites butes. A deux milles plus 
foin nous trouvâmes unruilféau d'eau uou-
e qui fe jettoit dans la Mer , ce qui ne 
ousdonnapas peu de joie; fur tout quand 
ous découvrîmes qu'Un peu plus haut le 

long de fes bords il y avoit quelques ar-
1 res touffus fort épais 6c fort verds. Nous 
nous arrêtâmes en cet endroit , faifant li-
gne à nôtre Chaloupe de venir à nous ; ce 

qu'el-
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qu'elle fit à la faveur de la Marée, qui la 
porta dans le ruifleau. Ils tirèrent à l'avi. 
ron un mille au dcfliis de l'embouchure 
jufques aux Arbres verds , où nous les at-
tendions , & ou nous pofâmes nôtre Camp 
pour cette nuit. Maurice nous aporta beau-
coup depoi f lon , des huîtres & d'autres 
coquillages, dont nous fîmes unbonfou-
per. Nous pofames une bonne garde aux 
endroits où nous la jugeâmes néceflaire, 
nous couvrîmes auiîi nôtre feu avec des 
branches vertes, que nous mîmes en ter-
re tout alentour, afin qu'il ne fûtpasap-
perceu de loin dans l'obfcurité de la nuit. 
L e lendemain je renvoyay trois de mes 
Hommes vers le Camp , pour les avertir 
de la commodité du lieu où nous avions 
couché, St pourleurdirequenousavions 
deilein d'aller plus avant. Pour découvrir 
le pais un peu plus loin le long des bords 
du ruifleau , j 'y envoyay cinq de mes 
hommes, avecordre de revenir dans deux 
heures , ce qu'ils firent précifcment, 8c 
nous raporterent que le pais d'enhaut é-
toit un peu plus montagneux- que celui 
par où nous avions paile, mais qu'il étoit 
auflï fterile, ë tauff i fec . Après ce rapport 
nous fimesdefeendre nôtre Chaloupe vers 
la Mer , quand nous nous en fûmes fer-

vis 
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>.js pour pafler de l'autre côte du raificau, 
ui n'étoit gucablc qu'à deux ou trois 
illes plus haut9 Nous allâmes tout le 

long du rivage, fans nous écarter de nô-
re Chaloupe que le moins que nous pou-
'ions, 6c nous remarquâmes que la terre 
'élevoit toujours de plus en plus. Quand 
ous eûmes encore avancé cinq oufixmil-

| c s , nous arrivâmes fur le fommet d 'une 
flèz haute montagne, d'où nous apper-
umes qu'à trois ou quatre milles par de-

â , il y avoit un bois de hautefutaye, fur 
in terrain élevé qui s^avançoit fort vers la 
fler : Nous eûmes bien de la joye de voir 
e bois, 6C nous refolûmes d'y aller ; a-
rès nous être un peu repofés nous mar-
hâmes de ce côté-là, traverfant une plai-
c fablonneuiè qui fepare la montagne 6e 

le bois. Dans deux heures de temps nous 
rrivâmes au pied de ce terrain élevé, 8c 

de là nous montâmes dans la f o r ê t , où 
"ous trouvâmes des arbres fort hauts , 
mais clair femez, 6c qui n'avoientpas beau-
coup de petit bois au deflous , ce qui en 
rendoit le pallage fort aifé. Je ferrai làmes 
gens, 6c les fis marcher plus près l 'un de 
l'autre, doublant l 'Avant garde, afin qu'el-
le fût plus capable de refii ter, fi elle étoit 
attaquée par des hommes ou par des bê-

Tome I. C tes 
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tes farouches, E n traveriant le bois noui 
coupâmes des branches & des rameaux, 
<que nous répandîmes fur nôtre route , poui 
la pouvoir reconnoîtrc à nôtre retour. 
N o u s marchâmes pendant trois millei 
droit au travers du bo is , jufqu'à ce qui 
nous fuflîons arrivez à l'autre côté , où 
nous apperçumes la Mer 8c d'autres ar 
bres au de làd 'unGolfe qu'elle failbiten ce 
end ro i t , qui étoit entre deux grands Capi 
ou Promontoires fort avancez dans la Mer 
Cet endroit étant agréable, 8c ayant uni 
belle veuë dei lus, 8c au de là du Golfe 
nous fouhaitâmes d'avoir été jettez plu 
proche de ces lieux que nous n'étions 
Nôt re Chaloupe étoit de l'autre côté du 
bo is , 8c nous avions été contraints dt 
l 'y laiflbr, parcequ'elleauroit eu untrof 
grand détour à faire pour venir à nous, 
j 'envoyay dix de mes hommes fur le bon: 
de l'eau, où ils trouvèrent une grande quan 
tité d'huîtres 8c de coquillages : ce qui 
nous réjouit. J 'en envoyai dix autre; 
vers la pointe du Cap , 8c tout autan! 
vers le bas du bois pour chercher de l'eau 
douce. Ceux qui allèrent vers la pointe du 
C a p , marchèrent deux milles fans en trou-
ver ; mais enfin le penchant de la terre les 
mena dans une efpèce de vallée couverte 

d'an 
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•arbres épais & verds, au fond de laquel-
]{ couroit un ruiflèau d'eau douce, qui 
Balloit précipiter dans le Golfe. Ils s'ar» 
•terent dans cet agréable valon , d 'où 
H envoyèrent trois de leurs compagnons 
peur m'en donner avis un quart-d'heure a-
pics leur arrivée. Ceux qui avoient pris le 
enemin oppofévinrent à nous, Scnous di-
rjnt qu'ils avoient marché fort avant dans 
Il bois, qui félon ce qu'ils en avoient pû 
jlger, s'élargiiloit du côté de la T e r r e , 
di'ils avoient trouvé une troupe de Cerfs 
floche d 'un petit ruifleau , & qu'ils 
en avoient tué deux. Ils avoient coupé 
ces deux Cerfs en quatre picces, qu'ils 
aboient portées fur leur dos pour nous en 
régaler. Je dépêchay cinq de mes hom-
mes vers Maurice , pour l'avertir de cet-
t | bonne fortune , & pour lui dire de ve-
nir auffi vite qu'il pour ra i t , verslapoin-
tç du Cap , où quelqu'un de nousl'iroit 
rencontrer avec de nouveaux ordres. Je 
Uurcommandai, quand ils auraient parlé 
à Maurice, d'aller vers le Camp , pour 
wannnoncer nôtre boYine fortune, & dire 
à nos gens, que je ne tarderais pas de les 
aller .trouver, je leur fis aufli porter un 
quartier de venaifon ; Enfuite jemarchay 
avec tous mes hommes vers le petit valon, 
I C i où 
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où nous étions attendus. Je trouvay 1( 
lieu fi agréable Se fi commode , que je m 
iolus d 'y camper , non feulement cette nuit, 
mais d 'y t ranfporterle vieux C a m p le plu) 
tô t qu'il nous feroit poffible : Mes gensfi 
r e n t d u f e u , 6c rôtirent leur venaifon. J'en 
voyay cinq hommes vers la pointe dt 
C a p pour rencontrer M a u r i c e , ils s'a 
vancercnt deux milles plus loin jufqûe 
au bout du Promontoire , 6c fe tinretï 
fur le lieu le plus élevé. Ils n 'y cure« 
pas demeuré un quar t -d 'heure , qu'ils vi 
rent Venir la chaloupe qui faifoit dili-
gence. Elle les aborda un peu avant li 
Soleil couché , 6c lors qu'ils l 'eurent ti 
rée à terre ils vinrent tous enfemble ven 
Je nouveau Camp , où ils arrivirent un 
peu avant minuit. Ils nous trouvèrent 
fort gais , le§ uns autour du feu occupa 
à rôtir la viande , 6c les autres coucnn 
fur des iicts de moufle 6c de feuilles ii> 
c h c s , qu'ils avoient amaflées fous les ar 
bres. 

N o u s paflàmes cette nuit avec beau-
coup de douceur 6c de tranquil l i té , 6clt 
lendemain je me levay de bon matin, & 
commanday à Maurice 6c à la troupe dt 
fc préparer pour aller au vieux C a m p , où 
j'avois defl'ein de retourner par eau, avec 
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Mieux de mes hommes feulement, outre 
liéquipage de la Chaloupe. Je làiflai le 
i Éommandement des autres à l 'un de mes 

Officiers, avec ordre de ne ne point fortir 
l l u v a l o n , qu'il n'eût de mes nouvelles, 

lui promettant que je ferois de retour 
f lans moins de trois ou quatre jours ; que 
lependant ils trouveroient de quoi fub-
i f te r par la chaile, par la pèche, 8c par 
les coquillages, dont tout le rivage ctoit 
•bondant. Ces ordres donnez , nous 
Tillames au lieu où l'on avoitlaiflé la Cha-
loupe, 8c nous arrivâmes le même jour 
u vieux Camp, un vent agreable favo-
ifant nôtre voyage : Nous primes terre 
u coucher du Soleil, 8c fûmes reçus a-
cc une très-grande joye. Ceux que je 
eur avois envoyés, pour les avertir de 
ôtre découverte leur avoient parlé du 
ouveau Camp , 8c tous fouhaittoient 
'y aller. Je leur répondis quej'avois def-

fein d'y retourner avec toute la diligence 
oiïible, ce lieu étant le plus commode 

de tous ceux que nous avions veus. 
Morton 8c de Haès étoient arrivez deux 

ou trois heures avant moi, 8c me vinrent 
"endre compte de leurs Voyages. L e pre-

ier me di t , qu'il avoit marché quinze 
ou feize milles fur la gauche du C a m p , 

C 3 dans 
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dans un pais fec & lablonneux, fans; 
trouver la moindre fource, ny aucun ruit 
feau , que la nuit étant venue , ils s'c 
toicnt mis fur le rivage , 6c y avoien 
couché tous enfemblc félon l'ordre que ii 
leur en avois donné ; Que le lendemaii 
ils avoient pourfuivy leur Voyage vers II 
couchant , de la même manière q uc le joui 
preccdent , à travers un païs pierreux 
fans y trouver une goûte d'eau jufqucsi 
l 'heure d e m i d y , qu'ils avoient rencontri 
une aifez grande rivière, où ils s'étoienl 
arrêtez pour y attendre leur Canot : Qu'ils 
avoient obfervé que la Marée entrait dans 
cette rivière avec beaucoup de bruit & 
d'impetuofité, 6c que l'eau en étoit falés 
à l'endroit où ils étoient arrivez , parce 
qu'il n'étoit pas fort loin de la M e r , ce 
qui les avoit obligez de monterplus haut 
pour y trouver de l'eau douce , qu'ils en 
avoient eu dans un ruiffeau qui le preci-
pitoit dans la rivière ; que de là s'avan-
çant dans le païs , ils avoient été atta-
quez par deux grands Crocodiles , qui 
étoient fortis de la rivière pour les devo-
rer ; mais que s'en étant apperceus avant 
qu'ils fullent allez près pour cela, ils leur 
avoient tiré quelques coups demoufquct, 
dont le bruit avoit fi fort épouvanté ces 

mon 
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l»ionfl:rcs , qu'ils avoient reculé . Que 
ijjoyant le danger qu'il y avoit le long de 
Bette rivière, tant à caufe de ces Croco-
Riles, que de quelques autres bêtes farou-
ihes qu'on pouvoit y rencontrer,Se n'ayant 

Bas des vivres pour aller plus loin dans 
f lepaïs , où ils ne trouvoient que des co-

quillages fur le bord de la Mer , ils a-
k'oient cru ne devoir pas aller plus avaot ; 

qu'ainfi ils avoient repris le chemin par 
Joùils étoient venus, ne voulant pas de-
imeurer plus de trois jours , félon l 'ordre 
•que je leur avois donné. 

De Haës dit , qu'il avoit marché vingt 
milles le premier jour dans une plaine fa-
blonneufe, que la nuit ils étoient arrivez 
à une petite montagne couverte de bruye-
re, ou ils avoient couché ; que le matin 
fuivant au lever du Soleil ils avoient ap-
perceu un grand brouillard à cinq ou (ix 
milles au delà, qui fe diffipant à mefure 
qu'ils avançoient de ce côté-là , leur a-
voit découvert un grand étang d'eau dor-
mante, qui ne pouvoit pas avoir moins 
de dix milles de diamètre? Que s'en é-
tant approchez , ils y avoient veu quan-
tité de rofeaux 8c de joncs , qui c r o i t 
foient le long du rivage , 8c iêrvoient de 
retraite à un nombre infiny de Canards 

C 4 & 
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& d'autres oyfeaux aquatiques, qui y font 
un bruit épouvantable ; qu'ils avoient 
marché long-temps autour de ce lac fani! 
pouvoir approcher de l'eau , à caufe des 
marais bourbeux qui l 'environnent, où 
l'on ne peut marcher fans danger d'y 
enfoncer : Et qu'enfin ils étoient arrivez 
fur un terrain iâblonneux près d'une Mon-
tagne, un peu plus haute que celle où ils 
avoient couché la nuit precedente; qu'ils 
avoient monté jufques au fommet , d'où 
ils avoient veu fort loin tout alentour 
un grand pais de landes , & plus avant 
vers le Midy une ceinturede hautes mon-
tagnes, droites comme une muraille, & 
qui s'étendoient de l 'Orient à l'Occident, 
auffi avant que leur veuë pouvoir s'éten-
dre ; E t qu'après cela craignant de man-
quer de vivres , ils étoient retournez au 
Camp le troificme jour. Par ces Relations 
nous trouvâmes que nous avions été beau-
coup plus heureux que ces deux Capitai-
nes : Ce qui augmenta le defir qu'on a-
voit d'aller au nouveau Camp , où nous 
avions trouvé des commoditez qu'on ne 
trouvoit pas ailleurs. Le jour fuivant j'ai-
femblay le Confeil, & j 'y propolay d'aller 
camper au valon verd , où j'avois laillé 
mes gens. Ma propofition fut d'abord 

re-
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•ceuë avee apphudi f lèment : N o u s refo-
•mes d'y aller peu i peu , commençant 
far y tranfporter les choies les plus né-
•flaircs 6c les plus faciles. La nouvelle 
linafle que nous conltruiiîons devoit être 
Ahcvée dans peu de jou r s , 6c pou voit fer» 
Vi i- a tranfporter nos canons, nos barriques , 
Se autres chofes pelantes. Cependantnous 
«ous fervîmes de la Chaloupe Se du C a -
lot pour tranfporter .nos vivres,- 8c nous 
jnvoyàmes plulieurs de nos gens par ter-
je, avec-des haches, des d o u x , des b e -
ches, 8c d'autres inflxumens que nous a-
'ions lauvez. Le Major fu t avec le p r e -
mier parti , 6c mon Lieutenant avec le 
lernier. Enfui te comme je vis que la pi» 
aniîe étoit prête , je l'envoyai chargée 
ic bagage, 8c fis moi-même le chemin, 
par terre. 

J'ai oublie de dire que Maurice dans lé' 
fécond voyage doubla le Cap fans aucun 
danger, à caufe du calme de la M e r , qui; 
fut tranquille Se fans orage durant plus de 
lix- femaines après nôtre defeente. L'air" 
étoit fi temperé , que nous ne fentions; 
ni froid ni chaud , hormis fur le mtdii 
que le Soleil étoit allez a rden t , 8c le d e -
venoit de plus en plus, à mefurequ'ils 'ap— 
prochoit de nous , Se qu'i l ramenok le; 

C j P r i n v 



fS Hiftoire 
Printemps , qui commence en ce pais-
là au mois d 'Aoû t , lors que l 'Eté nous 
abandonne en Europe. Maurice donc me 
d i t , qu'en doublant le C a p , il avoit trou-
vé plufieurs petites Iles dans la Mer fort 
proches les unes des autres, qui s'éten-
doient jufqu'à une grande Ile oppoféc, 
qui deffendoit le Golfe de la fureur desj 
flots ; qu'il croyoit que la Baye étoit un 
Havre excellent, mais qu'il craignoit que 
l'accès n'en fût difficile aux grands vaif-
leaux, à caufe du grand nombre d'écueils 
& de rochers qu'il y avoit entre le 
Cap 8c cette grande lie ou ce Promontoire, 
qui ièparoit la Baye de l 'Océan. Je lui 
répondis, que quand nous aurions tranf-
porté tout nôtre monde & nôtre b a g a -
ge au nouveau C a m p , 8c que nous y fe-
rions bien établis, nous aurions allez de 
temps pour découvrir toutes ces Iles, & 
qu'il en aurait le foin. Dans moins de dou-
ze jours après la découverte du valon, nous 
eûmes tranfporté tout nôtre monde du 
vieux Camp au nouveau ; que Van de 
N u i t s , 6c quelques autres Officiers avoient 
nommé Siden-Berg. Cela fe fit en mon 
abfence de deux ou trois jours ; 6c cc 
nom. fut fi fouvent répété, que dans la fui-
te il fu t impoflible de le changer. 
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Mes gens, tant par mon ordre,- que de 

eur propre m o u v e m e n t , firent diverfes 
onnes hutes le long du ruiflèau , fur une 

terre qui avoit près d 'un mille de lon-
gueur, 8 t qui aboutiffoit à la Baye du cô-
té d'Orient. Nous avions quantité de bois 
fur les l ieux, nos Pêcheurs prirent un iî 
grand nombre de poiflons dans la Baye , 
que nous ne fçavions qu'en faire , faute 
de fel pour les conferver. Mais Maurice 
nous en fournit bien-tôt ; car étant allé 
fur quelques-uns des rochers voifins, il en 
trouvaailez p o u r n o u s e n fournir tant que 
nousenpouvionsavoirbefoin, quand m ê -
me nous aurions demeuré vingt ans en ces 
lieux. Ce fel.fe fait naturellement de l'eau: 
de la Mer , qui dans les grandes t e m p ê -
tes étant jettée fur ces rochers, 8cy trou-
vant quelques concavitez, les remplit, ,8t-
la chaleur du Soleil le durcit enfuite. Nous , 
envoyions tous les jours des partis dans, 
les bois pour découvrir ,« 8c pour chaf lè r 
les Cerfs dont on faiibit un grand ca rna -
ge. Nous voyions des Oy féaux aquatiques^ 
qui volaient dans la Baye ; ce qui nous; 
fit juger qu?ils faifoient leur retraite dans, 
quelque endroit qui nous étoit inconnu „ 
8c nous ne fumez pas t rompez : car M a u -
rice fe bazardant tous les jours plus avant-: 

C 6 dans 
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dans le Golfe 8c vers les lies , découvrit! 
un lieu plein de joncs 8c de roieaux, oùI 
la plupart de ces Oyfcaux faifoient lcurl 
retraite. Il trouva aufiî une l ie ou grandi 
banc de fable, où plufieurs tortues vcr-l 
tes venoient pondre leurs œ u f s , & d'oui 
l 'on pouvoit tirer une grande partie del 
nôtre fublîftance. Enf in nous trouvâmes! 
tant de choies pour nous aider dans nô-l 
tre be fo in , que nous étions afleurez deI 
ne manquer pas de vivres , quand nousl 
aurions demeuré mille ans en ce pais. Lcl 
dcflâut de poudre étoit le plus grand de I 
nos befoins: car bien que nouseneullîonsl 
une aile/, bonne quanti té, nous voyions! 
pourtant que ce que nous avions ne pour-
rait pas durer long-temps. N o u s pré-
voions auffi que nos habits , nôtre lin-
ge , nos armes , 8c nos inftrumens ne fc-l 
raient pas de longue durée , 8c q u e , fi la 
pinaflè que nous avions envoyée à Bata-
via venoit à fe perdre, nous n'en tirerions I 
aucun fccOurs. Mais nous avions déjà tant 
de preuves de la mifericordede Dieu , que' 
nous efperions qu'i l ne nous abondonne-
roit pas à l'avenir. 

Cependant le Printemps s 'avançoit , & 
nous ramaifions tous les jours des provi-
fions, qui nous épargnoient celles du vaii-

feau 
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Fcau, & principalement quelques ton-
neaux de pois 8c d'autres légumes que nous 
Irions apportez d 'Europe. Je m'avilài 
[d'en faire fcmcr, après en avoir coniulié 
quelques-uns de mes Officiers qui approu-
vèrent mon deflein. Pour cet eflèt nous a-
batîmes plufieurs arbres au deflus de nô-
tre Camp ; 8c brûlâmes tout ce bois , 
pour confumer les herbes & les racincs, 
qui pouvoient nuire à nôtre femcnce. 
Nous fîmes enfuite divers filions dans la 
terre, 8c y plantâmes nos pois, les couvrant 
de terre, les arrofant par fois de l'eau du 
ruiifeau., 8c recommandant le tout à celui 
qui donne l'accroiiTement à toutes chofes. 

Quelques-uns de nos Chailcurs étant 
allez fort avant dans la forêt , tuerent 
beaucop de Cerfs , 8c ne pouvant pas 
tout emporter, ils en pendirent deux lur 
un grand arbre épais, dans ledelfein de 
les aller prendre le jour fui vant. Sept d'en-
tr'eux retournèrent en ce lieu,8c ils virent 
fur l'arbre un T y g r e qui rongeoit l 'un des 
Cerfs; Ils furent fort furpris de le voi r , 
Se le cacherent derrière quelque a rb re , 
juiqu'à ce que deux d'entre-eux ayant 
bandé leurs fufils chargez à balle, le cou-
chèrent enjoué", tirant tous deux à la fois, 
8c le firent tomber à terre bielle à mort. 

Il 
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11 fit un cry hideux & épouvantable 
tombant , 6c mourut un moment après, 
tant bielle au travers du corps en deux 
droits. Ils le dépouillèrent de fabelle 
mouchetée , 6c defeendant leurs 
de l 'arbre, les portèrent au Camp 
me en Triomphe. Mais quoy que 
fuccès me réjouit ,. cette avanture me 
donna de nouvelles craintes ; car je jugeay 
bien, que, puis qu'onavoit trouvé ce 
rible animal dans la forêt , il devoit y 
avoir bien d'autres, qui pourroient quel-
que jour venir julques à nôtre Camp, & 
iè jetter fur nôtre monde. Je propofay 
ces raifons dans le Confeil,. où il fu t rc-
folu qu'on feroit une forte pallitlàde alen-
tour de nos hutes. Nous y mimes la 
le jour fuivant, 6c dans dix jours nous fû-
mes à couvert des attaques des bêtes fa-
rouches^qui auraient pû nous attaquer pen-
dant la nuit. Nos Chafleurs devinrent plus 
circonfpeéts qu 'auparavant , 6c n'oferent 
plus s'écarter feuls de crainte de rencontrer 
quelqu'un de ces animaux. 

Il y avoit déjà fept femaines que 
étion? fur cette Côte , 6c nous n'avions 
eu. ny bruit ny querelle, parce que nous 
avions toujours été en crainte 6c en dan-
ger. Mais dc§ que nous nous crûmes 
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feurcté , Se que nous, n'aprehendâmes 
plus ni la faim, ni la foif, quand toutes 
chofes nous parurent en abondance ; en-
fin dans le temps que nous mangions tous 

Iles jours de la chair 8c du poiflon frais; 
que nous ne travaillions plus comme au-
paravant , l 'amour 8c les querelles com-
mencèrent à troubler nôtre monde. Nous 
avions parmy nous plufieurs Femmes , 
dont je n'ay prefque point parlé faute 
d'occaiïon ; mais il me femble qu'il 
cil temps d'en dire quelque choie. Qucl-
ques-uncs d'elles étoient de pauvres 
Femmes, que la pauvreté 8c l 'efperan-
ce d'avancer leur fortune avoient enga-
gé d'aller aux Indes. D'autres y a-
voient ou leurs maris , ou des parens , 
mais la plupart avoient été tirées des lieux 
de débauche, ou avoient été ièduites par 
des gens qui les avoient achetées pour peu 
d'argent. Ces Femmes curent de lacom-
plailance pour les hommes, qui commen-
cèrent auflî à leur parler d'amour. Il y 
eut bien-tôt des commerces lies ; & com-
me nous étions tous dans un petit C a m p , 
où l'on faifoit bonne garde , il leur étoit 
difficile de fe rencontrer fans être décou-
verts. Cela caufoit fouvent des jaloufîes 
& des querelles, qui ne fe terminoient 
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que par des coups. Il cil vrai que crai-1 
gnant la ievérité de nos Lo ix , ils le ca-
choicnt le mieux, qu'ils pouvoient, mais 
pourtant mes occupations ordinaires, & la 
négligence des autres Officiers étoient cau-
fe que je n'étois adverti que rarement de 
ces fortes de defordrcs. E n voici un qui 
fit plus de bruit. 

Deux jeunes hommes avoient un com-
merce iccret avec une femme, & chacun 
d'eux croyoit en jouir feul. 11 arriva que 
la femme promit à l 'un des deux de le re-
cevoir pendant la nui t , ce qu'elle fit; mais 
l'autre venant peu de temps après, & lui 
demandant une pareille faveur,elle le ren-
voya lur des prétextés allez légers. Ce re- I 
fus le chagrina, & comme il étoit natu-
rellement jaloux , foupçonnant quelque 
chofe de la vérité,, il refolut de fi bien 
obfervcr fil Maitrelfe, qu'il découvrirait 
la caufe de la rigueur. E n effet, il l'ob-
ferva fi b ien , qu'il la furprît avec fonGa-
land, ce qui le mit en fi grolfe colere, 
qu'il tira Ion épée Se la leur enfonça dans 
le corps, Se fe retira fans être apperceu 
de qui que ce foit. Ces Amans ne purent 
retenir leurs cris, on accourut, Se ils fu-
rent trouvez par la lènunclle, Se puis par 
toute la garde, qui ayant tué l'épée hors 

de 
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c Içurs corps, Se hors de la terre , où el-

le étoit entrée plus d 'un pied , firent ve-
nir le Chirurgien pour mettre l'appareil à 

j leurs bleflùrcs ; Il le fit, St enfuitc il me 
print rendre compte de l'état auquel il les 
»voit laillez. Le lendemain j'aflemblay le 

onfeil, Se nous ne pûmes jamais décou-
vrir l'autheur de cet ailaflînat. Nous de-
mandâmes au jeune blefl'é s'il n'avoit point 

d'ennemy qu'il pût foupçonner , il nous 
•épondit, que, comme il n'avoit oflfenlé 
ny defobligé perfonne de la troupe , il ne 
jçivoit qui accufer.Nous interrogeâmes la 
Teinme, mais quoi qu'elle foupeonnât 
Son autre Amant , elle lut fi généreufeque 
le ne pas l 'accufer, fçachant que c'étoit 
par un tranfport d 'amour qu'il s'étoit ain-
si vengé d'elle. Comme nous vîmes qu'il 
ie nous étoit pas poflible de rien décou-

vrir, nous fimes mettre tout nôtre monde 
Ebus les armes ; nous les appcllàmes 
:ous par leur nom , Se nout crûmesavoir 
découvert le coupable , parce que nous 
en trouvâmes un qui n'avoit point d'épée. 
Nous lui demandâmes pourquoy il venoit 
dans les rangs lans épee. Â quoi il ré-
pondit hardiment, qu'il n'en avoit point. 
|N'en avez-vous jamais e u , lui dis-je, de-
jpuis que vous êtes avec nous ? Pardon-

nez-
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nez moy, repliqua^t-il,mais jel 'ay prêtéeà 
l 'un de mes camarades, dont je ne fçay 
pas le nom , qui en l 'empruntant me dit 
qu'il avoit ordre d'aller fur la Chaloupe. 
Alors luy prefentânt l'épée , qu'on avoit 
trouvée dans les corps des bleiîez , nous 
luy demandâmes fi ce n'étoit pas la Tien-
ne? 11 répondit qu'oiiy , & quec'étoitla 
même qu'il avoit prêtée à ion camarade. 
D 'où vient donc , lui dis-je , allez rude-
ment , qu'elle a été trouvée dans le corps 
de Ces malheureux ? N e faites point de 
jugement à mon defavantage, me dit-il, 
& permettez moy , s'il vous plaît, de 
vous dire qu'il y a beaucoup plus d'appa-
rence que celuy à qui j 'ay prêté mon é-
pée a fait le coup , puis qu'il cil: party ce 
matin , 6c qu'il ne me l'a demandée que 
pour rejetter le foupçon fur moy. Je \aj 
fis encore quelque autre queftion ,8c je lui 
demanday pourquoy il ne fçavoit pas le 
nom de cet homme qui étoit fon cama-
rade. Il me répondit fans s 'étonner, que 
cela n'étoit pas étrange, 6c qu'il n'y avoit 
perfonne dans la troupe, qui fçut le nom 
de tous ceux qu'il connoillbit , 8c qu'il 
voyoittousles jours. Celuy à qui j 'ay prê-
té mon épee, ajouta-t-il , n'eit pas plus 
mon camarade que les autres , 8c même 
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c ne le vois pas fi fou ven t , parce qu'il efl 
refque toujours en Mer. Ainii quoy 
ne je le connoilVe de v u e , 8 c q u e j ' a y e 

'ictac fouvent parlé avec l u i , je ne me 
uis jamais aviié de luy demander Ton 

nom. 
Toutes ces réponfes promptes 8c fub-

tiles étoient plutôt un témoignage de Ton 
cfprit, que de fon innocence ; mais par-
ce que nous n'avions point de preuves con-
vaincantes contre luy , nous remîmes le 
jugement de cette affaire jufques au retour 
de la Chaloupe, qui en effet étoit partie le 
matin, 8c qui ne revint que quelques jours 
après. Cependant nous nous contentâmes 
dclctenirenprifon. 

Il arriva par hazard, que quelques-uns 
de l'équipage étant fur les Iles de fable, 
où ils tournoient des tortues , eurent en-
vie de s'aller baigner dans la Mer» com-
rr.c ils fc baignoient , quelques-uns des 
meilleurs nageurs s'avancerent fi avan t , 
qu'une Lamie les ayant fentis, dévora l 'un 
des plus avancez, 8c fit tant de peur aux 
autres, qu'ils firent tous leurs efforts pour 
fe fauver à ter re , laiflànt ce miferable à 
la mercy du monitre , qui l'eut bien-tôt 
cnglouty. Le prifonnier feeut tout le dé-
tail de cette affaire, avant que nous le fis-

fions 
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fions venir à un fécond interrogatoire, 
fe fervnnt adroitement de cette occafion ,1 
il foutinr fortement que ccluy qui avoit 
été dévoré étoit le même auquel il avoit 
prêté fon épée, & il le décrivit fibien, 
que perfonne ne put trouver à redire au 
portrait qu'il nous en fît. Ainfl comme 
nous ne pouvions le convaincre, Scqueles 
bleilèz n'étoient plus en danger de mou-, 
r i r , nous nous contentâmes de le tenir en-
core quelque temps dans les fers, 6cpuis 
nous le mimes en liberté. On feeut 
dans la fuite le dcnoûment de cette a-
vanture telle que je viens de la rappor-
ter. 

Cet accident donna lieu à de nouvelles 
Loix . Nous confiderames que tant que 
nous aurions des Femmes parmy nous,el-
les feraient caufe de quelques troubles, li 
nous n'y mettions'ordre de bonne heure, 
& ne permettions à nos hommes de svn 
ie'rvir d'une manière réglée. Mais le mal 
étoit que n'ayant que foixante & quator-
ze Femmes , & étant plus de trois cens 
hommes il n'étoit pas poffible de donner 
une Femme à chacun. Nousconfultâmes 
long-temps pour trouver un expédient rai-
fonnable ; enfin il fu t re fo lu , quechaque 
principal Officier auroit une Femme pour 
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luy , 6c que chacun d'eux en choifiroit u-
ne félon Ion rang. Nous diftribuâmes les 
autres en diverfes cl ailes félon le rang des 
perfonnes, 6c réglâmes fi bien la chofe , 
que les Officiers inférieurs pouvoient ha-
biter avec une Femme deux nuits decha-
que femaine, les gens du commun une, 6c 
quelques-uns une fois feulement en dix 
jours, ayant égard à l'âge 6c à la dignité 
d'un chacun. 

Nous feparâmes du refte les hommes 
quiavoientpaffé cinquanteans, 6cquatre 
Femmes qui alloient trouver leurs maris 
à Batavia, 6cquife piquerent de confian-
ce. Elles étoient toûjours enfemble, 6c 
n'avoient point de commerce avec les au-
tres. Mais quand elles eurent veu que cel-
les dont elles fuyoient la converfation, a-
voient des amis dont onaprouvoit la con-
duite , 6c que le fecours qu'on attendoit 
de Batavia ne venoit po in t , elles paru-
rent mélancoliques, 6c fe repentirent du 
choix qu'elles avoient fait. Elles témoi-
gnèrent leur chagrin en tant de différen-
tes manières, que nous fumez obligez de 
leur donner des mans comme aux autres. 
L'experience nous fit voir en cette ren-
contre que la pluralité des hommes elt 
contraire à la génération; car peu de ce}-
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les qui avoient pluiïeurs maris devinrent 
groilês ;8c au contraire, prefque toutes cel-
les qui n'en avoient q u ' u n , lcfurent . Audi 
la Poli^amic des femmes a été fouvent 
pratiquée, ÔCellel'cft encore aujourd'huv 
parmy quelques nations : mais je n 'ay pas 
encore lû que celle de plufieurs maris ait 
jamais été en ufage. 

Cependant comme le temps étoit déjà 
venu auquel il falloir donner le lignai, 
dont on étoit demeuré d'accord avec les 
huit h o m m e s , qui étoient allez à Bata-
v ia , j 'ordonnay à quelques-uns de mes 
gens , de couper dans la forêt quelque ar-
bre haut & droit pour le planter à la poin-
te du C a p , &c y attacher une voile blan-
che , la plus grande que nous eullions: 
ce qui fu t executé. Je commanday auilî 
qu 'on y fî t grand feu toutes les nui ts , afin 
que les Navires envoyez à nôtre fecours 
pûflent le découvrir dans les ténèbres. 
N o u s efperions que la Pin a île feroit arri-
vée à Batavia, Se que le Général ne man-
querait pas de nous envoyer du fecours. 
Mais il femble que Dieu en avoit ordon-
né autrement ; car le temps qui depuis 
leur départ avoit été fort beau , fc chan-
gea tellement en pluyes 8c orages, qu'on 
ne voyoit prefque point de jour fans tem-
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cte , quoy que nôtre Baye fût aflèz 

l'abry de l'agitation des flots , à 
aufe du Promontoire & des Iles qui la 
eparoient de la M e r , & qui la mettoient 
' couvert des vents. Il plut prefque tous 
les jours durant trois femaines , fie le So-
leil lui foi t auflî tous les jours , de forte 
"ue c'étoit un mélange perpétuel de bon fie 
de mauvais temps -, nôtre prévoyance nous 
ut utile d'avoir falé fie feché de la viande Se 

du poiifon , dans des tonneaux vuides 
que nous avions tirez du vaifleau. L e 
temps fe remit un peu , mais non pas 
fi beau , qu'il n 'y eût une fois ou 
deux la femainc de la pluye , du v e n t , 
des tourmentes, & des calmes foudains , 
qui nous firent perdre tout efpoir de ja-
mais recevoir du fecours de Batavia ,quand 
même nos hommes y feraient arrivez.Cet-
te penfée nous fit refoudre à fonger à nous, 
fans comtcr en aucune manière iur le fe-
cours de nos amis, mais feulement fur la 
Providence divine, & fur nôtre propre in-
duftrie. Le temps devint fort chaud , & 
depuis la pluye toutes chofes croifloient 
à veue d'oeil , nos pois aulfi croifloient 
& félon toute apparence nous devions en 
avoir une fort grande récolté, ce qui nous 
fit penfer à défricher encore d'autre ferre , 

pour 
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pour y en femer de nouveaux. 11 y avoiîl 
une infinité de poiflbns 8c d'oifeaux daml 
la Baye ; lors que l le étoit-caline , noiisl 
en prenions autant que nous voulions,! 
mais nos filets commençant às 'u ièr , nousl 
fûmes contraints de déchirer quelquesca-l 
bles pour en faire de nouveaux, quiquoyl 
que groflîcrs8cmal faits, ne laifloient pa>| 
de nous fervir dans la nécefiité. 

NosChaiîéursavoient fait tant debruitl 
dans le bois , qu'ils avoient épouvante! 
tous les Cerfs , & il n'en venoit prefquel 
plus à neuf ou dix milles de nous. Celai 
les fit refoudre à prendre une autrevove, 
8c d'aller par eau à l'autre côté de la Baye I 
où nous voyions des bois par tout." 
Maurice eut ordre premièrement d'aller I 
découvrir le païs , ce qu'il fit , 6c nous | 
raporta qu'il y avoit de grands bois corn-
pofez d'arbres de diverfes cfpèccs, 6c une I 
petite rivière aflèz profonde , qui fe dé-
chargeoit danslaBaye. Il dit qu'il s'étoitl 
avancé quatre ou cinq milles fur cette ri-
vière, 8c qu'il n'avoitveu que des arbres,] 
& quelques marais fur fes bords , mais 
qu'il croyoit qu'on y trouverait de la chaf I 
le , ce que nous crûmes aufli : 11 ajouta,! 
qu'il ferait à propos d'y envoyer des gens. 
Cinquante de nos hommes ayant pris des 

pro-
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provifions pour une femaine, Te mirent 
dans la Pinafle Se dans la Cha loupe , Se 
fe firent porter à l 'autre côté de l ' eau , 
fur la rivière dont Maurice nous avoit par-
lé. Ils y firent leur defeente , choifircnt 
un lieu commode pour s'y hu te r , Se rete-
nant la Cha loupe , ils nous renvoyèrent 
la Pinafle. L e même jour quelques-uns 
d'entr ' tux s'étant avancez dans le bois , 
ils y trouvèrent plufieurs Cerfs , dont ils 
firent un grand carnage; ils y trouvèrent 
[auffide certains animaux femblablesàdes 
Cochons, mais plus gros Se plus lourds : 
•ilsalloient en grandes troupes,Se vivoient 
des fruits Se des racines du bois. Ils en 
tuèrent, dont ils trouvèrent la chair beau-
coup meilleure que celle des Pourceaux 
qu'on mange en Europe. 

Maurice voulant reconnoîtrc la grande 
Ile ou le Promontoire qui couvrait la Ba-
ye, Se l a fcparo i tde la M e r , y prît terre 
avec vingt hommes : La première terre 
qu'il découvrit étoit du côté de la Ba-
ye , Se n'étoit couverte que de pierres Se 
de rochers ; mais quand il eut pafle u n 
peu au delà du côté de la M e r , il t rou-
va que c'étoit une l i e , dont le terroir 
marécageux, Se alors defléché par la cha-
leur de l ' E t é , faifoit un très-beau pâtu-

Tme / . D rage , 



74 Hijloire 
rage. Ils y trouvèrent un grand nombre 
de Cerfs 6c du Gibier , qui fe lailloit ap-
procher de fort près. Enfuite s'avançant 
à l 'Orient de l'Ile , ils trouvèrent qu'elle 
étoit feparée du Continent par un Canal 
étroit , que les Cerfs pàfîûient à la nage 
pour venir paître dans le Marais. L'Ile 
pouvoit avoir en tout douzemillesde Dia-
mètre , fa figure étant prefque ronde. Ces 
nouvelles découvertes & fi heureufes, 
nous donnoient bien de la joye , 6c une 
nouvelle aflèurancc que nous ne manque-
rions jamais de vivres, quand nous ferions 
dix fois plus que nous n'étions. 

Maurice devenu plus hardi 8c plus 
glorieux de fes bons fiiccès, 6c des ap-
plaudiflemcns qu'on lui donnoit , ne trou-
voit rien de difficile , 6c ne fongeoit 
qu'à faire de nouvelles découvertes. Com-
me il étoit homme de bien , fage Se a-
giflant, 6c qu'il avoittoujours réuffi dans 
les entreprifes , je lui fus toûjours favo-
rable dans fes deflèins. Il me dit un jour, 
qu'il avoit obfsrvé que la Baye s'étendoit 
fort en long vers le Sud-eft, qu'il croyoit 
que de ce côté venoit une g r a n d e Rivière, 
qui fe jettoit dans la Baye, 6c qu'il feroit 
bon de la découvrir. 11 y avoit de 
l'apparence à ce qu'il difoit, 6c comme je 

vou-
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oulois lui foire plaifir , je lui permis de 
rendre la Pinaf le ,avec tel nombre de per-

onnes qu'il voudra i t , 8c des vivres pour 
ne femaine. 
Après cette pcrmiflîon il eut bien-tôt 

iréparé toutes chofes , & réfolut d'al-
crauffi loin qu'il pourrait pour découvrir 
e païs. N o u s lui iouhait-unesun bon luc-
cès, 6c un heureux re tour , 6c fîmes nos 
utres affaires dans l 'efpcrance de le re-
oir bien-tôt. Cependant nos pois étoient 
refque meurs , 8c neuf ou dix jours 
près le départ de Maurice , nous en eu-
es une récolté prodigieufe, chaque me-

iure en rendant plus de cen t , chofepre l -
ue incroyable. N o u s en attendions une 

féconde récolte , qui ne promettoit pas 
oins que la première. N o u s les féchâ-
es foigneufement , 8c les mîmes dans 

des tonneaux, comme nous mettions tout 
e qui fe pouvoit garder jufques à l 'H i -
e r , nous contentant de manger ce qui 

ne pouvoit pas fe conferver. 
11 y avoit déjà plus de trois mois que 

nous étions à Siden-Berg fans avoir re-
~eu de nouvelles de Batavia, ce qui nous 
fit croire que nôtre Pinafle avoit péri ,6c 
nous primes le parti de n'y plus fongcr.Mais 
nôtre plus grand chagrin étoit de voir 
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que Maurice étoit parti depuis plus de 
dix jours, 6c que letemps qu'il avoitpris 
pour Ton voyage étoit exp i ré , fans que 
nous fçuflions ce qu'il étoit devenu. Nous 
étions bien embaraflèz, ne fçachant à quoi 
nous refoudre : Nous n'ozions envoyer la 
chaloupe de peur de la perdre ; car fans ce 
fecours nous aurions eu toutes les peines du 
monde à fublifter. Nos Chaflcurs avoient 
fait un cfpèce de nouveau Camp de l'autre 
côté de la Baye pour la commodité de la 
chafle, 6c fans nos batteaux nous ne pou-
vions avoir de commerce avec eux. 

Toutes ces réflexions cauiêrentunctrif-
teile 6c une affliétion générale par tout 
le C a m p , où nous fûmes à déplorer nos 
pertes durant plus de quinze jours fans 
recevoir aucune nouvelle de Maurice.Nous 
ne fçavions quel jugement en faire , fça-
chant que n'y ayant point eu d'orage de-
puis fon dépar t , il ne pouvoit être per-
du par la tempête. Nous ne pouvions 
auffi croire qu'il fût tombé entre les mains 
des Pyratcs ou d'autres ennemis, ayant 
lieu de croire par nôtre propre expé-
rience , qu'il n'y avoit point d'hommes 
dans le pais , 6c que les bêtes ne pou-
voient l'attaquer fur la Mer où il é-
toit. Comme nous flottions ainfi entre 

l'ef-
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l'efperancc 6c la crainte, qu'il faifoit fort 
calme nous vîmes paroîtrc la Pinaflè de 
Maurice accompagnée de deux autres 
vaifleaux, qui s'avançoient avec elle vers 
Siden-Berg. Nous la regardions avec é-
tonnement , ne pouvant concevoir où il 
avoit trouvé ces deux autres vai i feaux,ny 
quelles gens ce pouvoient être : nous ap-
perçumes encore dix voiles qui les fui-
voient de loin. Cette flore mit tout nô-
tre Camp dans une extrême confterna-
tion; nous courûmcs tous aux armes, pré-
parâmes nos Canons pour nôtre defenfe , 
Se nous envoyâmes du monde fur le ri-
vage pour obfervcr les mouvemens de cet-
te Flote, 6c pour s'oppofer à leur décen-
te. Cependant-ils s'approchoicnt toujours 
de nous, quoy que lentement, parce qu'ils 
n'avoient pas beaucoup de vent: Mais en-
fin ils arrivèrent à la portée du moui-
quet du rivage , où ils jetterent l 'ancre 
en fort bon ordre , pendant que la Pi-
naile de Maurice s'aprocha fi près de 
nous , que nous pouvions facilement le 
voir lui 6c fes gens , 6c parler à eux. Il 
nous exhorta à n'avoir point de p e u r , 
mais à lui envoyer le Canot avec trois 
hommes feulement, pour les porter à ter-
re. Après quelque confultation nous le 
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lui envoyâmes , Se il fauta dedans avec 
un de fes hommes. Apres cela il y receut 
un grand homme vêtu d 'une robe noire, 
portant un chapeau fur la tête , Se un dra-
peau blanc à la main en ligne de paix. Il 
vint à terre avec Maurice : Se quelques-
uns de mes Officiers Se inoy qui n'étions 
pas lo in , allâmes à fa rencontre. Mauri-
ce nous dit en peu de paroles , que cet 
homme étoit envoyé de la part du Gou-
verneur d 'une Ville où ils avoient receu 
mille civilitez, lïtuée environ foixante 
milles au dellus de la Baye , ce qui l'o-
bligeoit à nous prier de le traitter honnê-
tement, Se avec beaucoup de refpect. Apres 
cet avis nous fûmes lui faire la revennee; 
Il nous receut avec beaucoup de douceur 
Se de gravité, Se levant la main droite vers 
le Cie l , il nous dit en allez bon Hollandois : 
Le Dieu Etemel vous benijje , le Soleil fin 
grand Minitire & notre Rr>y glorieux lui) 
doucement fur vous, & cette Terre nôtre Pa-
trie vous foit bettreufe & fortunée. 

Après cette Salutation , qui nous fem-
bla fort extraordinaire, Maurice lui ayant 
dit que j'etois le Généra l , il me tendit la 
main , que je lui baifay fort humble-
ment . Il m'em brada enluite , Se me bai fa 
au f r o n t , Se puis il fouhaica d'aller à nô-

tre 







des Scxarambes. 79 
t rcCamp, où nous le reçûmes du mieux 
qu'il nous fut poiTible. 11 regada nos hu-
tesSc nos palliilades, Se admirant nos tra-
vaux, il nous parla de cette forte, en m'a-
dreilant la parole. 

y ai apris Phiftoire de vôtre malheur , & 
quel ejl vôtre mérite & vôtre vertu , c'eft 
pourquoi je ifay pas fait difficulté de com-
mettre maperfonne entre vos mains. Je croy 
qiPelle y fera en [cureté , & que dans quel-
que temps vous ne refuferez pas de commet-
tre la vôtre entre les miennes , quand vous 
aurez appris qui je fuis. Mais pour ne pas 
vous tenir long-temps dans incertitude, & 
pour vous laijjez entendre le récit que Mau-
rice doit vous faire de fes avantures, je vais 
me repofer un peu pendant que vous luy don-
nerez audience , & que vous fatisferez vô-
tre curiojtté. Nous ne lui repondiraes que 
par une profonde révérence, & le laiilknt 
dans ma hute , nous courûmes à celle de 
Van de Nuits 011 Maurice nous attendoit 
avec impatience. Nous n'y fûmes pas plu-
tôt entrez que nous lui demandâmes comp-
te de fon voyage. Après m'avoir demandé 
permiflîon de parler, il nous fit ce récit en 
m'adreûant la parole. 

il y a environ trois femainesque je partis 
de Siden-Rerg dans le deiiein de faire de 

D 4 nou-



8o Hijîeire 
nouvelles decou veries dans la Baye. Le pre 
mier jour nous iînglàmes vers leSud-Efl,cit 
viron vingt milles 8c au deflùs,8c nous ne vi 
mes d 'un & d'autre côté que de grands boa 
éloignei de cinq ou iîx mil les les uns des au-
tres. Sur l e fo i r nous mouillâmes l'ancrci 
un mil lede la rive doite du fleuve, 8c nous 
y paliâmes toute la nuit . L e lendemain nous 
en part îmes, avec vent 8c marée , montans 
toujours vers l eSud-Ef t .Envi ron cinq mil-
les au dellus nous trouvâmes que la Rivière 
feretrécifloit , ôcn'avoit là que deux milles 
de large. N o u s montâmes toujours , quoy 
qu'avec un peu plus de difficulté, jufquesi 
ce que nous fuffions arrivez en un endroit 
où l'eau s'étendoit ex t rêmement , 8c faifoit 
u n grandLac,du milieu duquel à peine pou-
vions-nous voirie rivage d'alentour. Nous 
y voyions feulement dix ou douze petites 
lies en divers endroits,la plupart ombragées 
d'arbres élevez,fort verds,6c fort agréables, 
L e vent s'étoit alors changé,8c le Lac étoitfi 
ca lme, que nous pouvions à peine y rcmar-
queraucun mouvement : mais comme il é-
toit d 'une grande étendue,nous allions d'un 
8c d 'autre côté au gré du vent f ins dellëin 
d 'aborder plutôt fur la droite que fur la gau-
che du rivage. I le l l vray que quand nous le 

pouvions 
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vpons c o m m o d é m e n t , nous tirions vers 
I«f Sud-Eft. 
I Surle foir il fc leva un petit vent frais, qui 
nous pou lia vers le Sud- Eli quand la nuit 
fut venue, nous mouillâmes l 'ancre ent re 
deux ou trois de ces petites Iles éloignées 
l'une de l 'autre d 'environ deux ou trois 
milles,avec delfein de les aller vifiterle j ou r 
fuivant. N o u s paflames là toute la nuit fans 
¿ucune crainte, ne croyant pas qu'il y eût 
des habitans dans ces Iles: Mais nous nous 
trompions fort;car dès qu'il fut jour nous vi-
:.es autour de nous dix ou douze vaillèaux 

pleins d 'hommes armez,qui nous en viron-
oient de telle for te , que nous ne pouvions 
viterde tomb :r entre leurs mains.Nous en 
unies bien eff rayez,dans la penfée que nous 
ierions tous pris ou tuez ; car nous n'avions 
ucdeuxvoyes à p r e n d r e , l 'une de com-
attre, & l 'autre de nous rendre à des gens 

¡inconnus, qui pouvoient nous trait ter conn-
ue il leur plairoit. Cette dernière confidera-

tionprévalut, &: nous fit refoudre à nous 
d(fendre jufques au dernier homme^de for-
teque nous courûmes aux armes,, car nous 
ne pouvions prendre la fuite ,. le temps, 
etoitextrêmement calme, & ceux que nous 
voyions autour de nous avoient diveriès 
chaloupes bien équipées de Rameurs > q u e 
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nous V-oïons venir droit à nous. Quand ils 
furent à la portée du moufquet de notre Pi-
naiTe,ils s 'arrêterent tous , hors un feul petit 
vai(Teau,où nous vîmes u n homme tenant un 
drapeau à la main, qu'il nous montrait en fi. 
gne de paix 6c d'amitié. N o u s demeurâmes 
lous les armes,& le laiflàmes approcher, vt> 
yant bien qu'il n'étoit pas allez fort pour 
nous attaquer feul. Quand ce petit vaifleaa 
f u t à l a portée du pillolet celuy quiavoitk 
drapeau faifant une profonde reverence, 
nous parla en Efpagno l , 6C nous dit de n'i 
voir point de peur , 6c qu 'on ne nous fi 
ro i taucun mal. U n d e mes gens qui enteft 
doit cette langue, nous expliqua cequ'ila 
voit d i t , 6c lui demanda pourquoy on nom 
cnvironnoitde cette forte. 11 répondit qut 
c'étoit la coutume du pa is , 6c qu 'on ne nom 
ferait point de mal. Il voulut fçavoird'o» 
nous étions ; 6c ayant appris que nom 
étions des Païs-Bas,il nous en témoigna dcl 
joye,6c fouhaita d'être rcceu avec encore ut 
autre dans nôtre Pinaf le , où il s'offrit de cfr 
meureren otage jufques à ce que toutes cho 
fes fuflènt mieux reglées.Comme fa deman 
de étoit j u î l e , nous 1 u y acco rdames tou t c 
qu ' i l voulut ,6c il vint dans nôtre Pinaifca 
vec un de fes gens feulement. C'étoit 
hottxme très bien fait vêtu d 'une robe roug1-' 

qu 
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uy pendoit jufques au milieu des jambes, a-
ec un bonnet 8c une ceinture de la même 

couleur.Celuy qui l 'accompagnoitétoit vê-
tu delà même manière, tous deux étoient â -
gcz d'environ quarante ans.ll ne fu t pas plu-
ot fur nôtre Pinaflè qu'il demanda en H o l -

landois leCommandant,8c ayant appris que 
'étoit m o y , il s 'avança d 'une manière très-

civile, i lm 'embraûà , 8c me dit qu'i l f e ré -
noiiiflbit de nous voir dans le pais; mais qu' i l 
ne fçavoit pas comment nous avions pû y 
aborder dans un aufli petit bâtiment qu'è-
toit le nôtre. Je répondis que nous y étions 
venus dans un plus g r and , mais qu'il étoit 
ccïaouéfur les côtes, 8c que du débris nous 
avions fait cette Pinaflè. Alors il me deman-
da fi tout nôtre monde étoit fauvé. Je luy 
dis, que nous étions les feuls , 8c que tou t 
lerefte y étoit pery ; Car jecrus qu'il ne fal-
loit pas luy parler de vous , , n idu re f t ede 
nôtre troupe que nous n'euflïons veu d e 
quelle manière ils nous traiteraient. Il nous 
témoigna qu'i l étoit touché de nôtre 
perte, 8c qu'il prenoit beaucoup de paî t à 
nôtre aflicbion. Enfui te il me fit plufieurs 
queftions au lujet de nôtre voyage , de 
nôtre m a l h e u r , 8c de l 'état prefent de 
l 'Europe; A quoy j e répond i s tou tce que 
jetrouvay à propos. Il parut fort fiais Fait 
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de mes réponfes, 6c il me dit que nom 
étions venus dans un païs où nous trou-
verions plus de fecours6c plus de civilité, 
que dans le nôtre propre, 6c que nous ne 
manquerions d'aucune des chofes qui peu-
vent rendre heureux les hommes modé-
rez. Nous lui rendîmes grâces, 6c le priâ-
mes de nous dire lç nom du païs où nous 
étions. Il nous dit que le païs s'appclloit 
en leur langage Sporoumbe , les habitam 
Sporou ï , 6c qu'il étoit fujet à un païs 
plus grand 6c plus heureux, (îtué au de-
là des Monts qui s'appclloit Sevarambe, 
6c les habitans Sevarambi, dont les prin-
cipaux demeuroient dans une grande Vil-
le appelléc Sevariride , 6c que nous n'é-
rions qu'à treize ou quatorze milles d'u-
ne autre Ville , mais beaucoup moindre, 
nommée Sporoude > où il avoic deilein 
de nous mener. Ce compliment nous fur-
p r î t , 6c nôtre vilage lui faifant connoî-
tre nôtre crainte, il tâcha de la diflîper 
p a r c e difeours. Je vous ay déjà protejli, 
u ou s dit-il, que vous ne devez rien crain-
dre , je vous le redis encore, & je vont 
afièvre que vous n'aurez aucun mal fî vous 
ne vous Pattirez par vôtre défiance & par 
vôtre opiniâtreté. Vous êtes fi peu de mon-
de dans ce petit bâtiment , que vous n'êtes 
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nullement en état de vous deffendre contre 
nos valjfeaux remplis de bons hommes , qui 
ne fçavent pas moins commetit-il faut fe bat-
tre que vous. Vous trouverez qu'ils ne font 
pas Jî barbares que vous pour riez-vous l'ima-
giner ; & peut-être avotierez-vous qu'ils 
ne manquent ny d'honneur , ny de charité , 
ny de bonne foy. Après cela ils fe retirè-
rent à l 'un des bouts de la Pinalfe, com-
me pour nous donner la commodité de 
nous déterminer quel parti nous voulions 
prendre. Nous refolùmes de fuivre le con-
feil qu'on nous avoit donné , 6c de nous 
confier en la Providence Divine. Celuy qui 
nous avoit parlé s'avança vers nous , & 
nous demanda ce que nous avions relolu. 
Nous avons refolu, lui dis-je, de vous o-
beïr en toutes chofes , 6c nous nous cro-
yons heureux d'être fous vôtre proteftion. 
Nous fommesde pauvres malheureux plu-
tôt des objets de pitié que de colcre , 6c 
nousefpcrons de trouver par vôtre moien 
lcfecours 6c la confolation que vous nous 
offrez avec tant de bonté , paroiflant tou-
chez de nôtre mifere. Vous y trouverez 
tout cela, dit-il , 6c de plus vous verrez 
en ce pais des merveilles qu'on ne voit 
pointailleurs. Cependant il fit ligne àceux 
de l'a Chaloupe de s'approcher; ce qu'ils fi-

D 7 rent 
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r e n t , Se ils nous apportèrent du pain,du 
v i n , des dattes, des raifins , des figues, 
Se de diverfes fortes de noix féches, dont 
nous fîmes un bon repas. Celuy qui nous 
avoit entretenus , me dit que fon nom é-
toit Carchida , Se celuy de fon compa-
gnon Benofcar. Il voulut auilî fçayoir le 
mien , que je luy dis. Après cela jelepriay 
de me dire comment il içavoit parler Hol* 
landois dans un païs fi éloigné de la Hol-
lande. Je vous fatisferay une autrefois, 
répondit-i l , fongeons à nôtre voyage de 
Sporounde , afin que nous y publions ar-
river au jourd 'huy avant la nuit. J i com-
manda de faire avancer une Chaloupe qui 
n'étoit pas loin de nous , à laquelle on at-
tacha nôtre Pinailè Se ils nous tirèrent 
vers le Sud-E i t , l 'autre vai fléau nous fui* 
vant à la rame. N o u s abandonnâmes les 
petites Iles , SC nous nous éloignâmes de 
îeur flote , qui ne quita point lbn poile 
qu'elle ne nous eût perdu deveuë. Nous 
voguâmes jufques àdeuxhcuresaprès rai* 
d y , à travers ce grand L a c falé> qui ref-
femble plus à une Mer qu'à un L a c , peu 
après nous eûmes un vent favorable , qui 
dans deux heures de temps nous pouift 
hors du Lac dans une grande Rivière,dont 
nous trouvâmes l'eau douce, Se qui nous 

r * 
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parut bordée des deux cotez d'un très beau 
païs. Nous n'eûmes pas fait deux milles fu r 
cette Rivière que nous arrivâmes à un lieu 
allez étoit, où l'eau eft reflerrée par deux 
murailles épàifles , que les gens du païs 
ont bâties pour empêcher les déborde-
mens du fleuve. Nous apperceumes le long 
de ces murailles des bâtimens de pierre 
8c de brique mêlées enfemble , Se bâtis , 
comme de grands châteaux de figure 
quarréc.Nous montâmes deux milles plus 
haut , côtoyant toûjours ces murailles r 
k voyant toûjours de ces bâtimens quar-
rez, jufques à ce que nous fumez arrivez 
à la ville de Sporounde. Elle eft fituée f u r 
le confluant de deux grandes Rivières y 
dans une grande ptainc , où l'on voit des 
champs femez de bled, des prairies , des 
vignes, des jardins, Se des bocages très-
agreablcs. La petite chaloupe qui nous 
fuivoit au commencement, nousavoitde-
vancé pour aller avertir ceux de la Ville. 
Ce qui fit que quand nous debarquâmes 
fur le Q u a y , qui eft grand Se magnifique, 
nous trouvâmes beaucoup de peuple qui 
s'y étoit aflèinblé pour nous y voir des-
cendre. Carchida qui mit pied à terre le 
premier fut receu par des hommes gra-
ves 8cmajeftueuxvê'tus de noir , avec lefc 

quels 
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quels ayant parlé quelque temps, il fit fi-
gne à Benofcar de nous mettre à terre. 
Celuy-cy nous dit en peu de mots ce que 
nous avions à faire , & nous commanda 
de le fuivre. E n arrivant fur le Quay , où 
ces Meilleurs nous at tendoient , en nous 
inclinant trois fois jufques à terre , nous 
nous approchâmes d'eux. Ils fe baillèrent 
auffi u n p e u e n n o u s f d ù a n t ; 6c le plusap-
parcnt de la troupe me prenant entre les 
b ra s , m'cmbraflà avec bonté , me baifa 
au milieu du f ront , 6c médi t : Soyez tous 
les bien venus àSporounde. De là ils nous 
menèrent dans la Ville 6c nous firent paf-
1er par une porte grande 6c magnifique, 
où aboutilfoit une belle rue entre-coupée 
de plufieurs autres rues toutes femblables. 
Enf in on nous mena dans une très-belle, 
maifon , dont la porte étoit aufiî très-belle, 
6C dont les appartenions étoient difpofez 
à la manière des Cloî t res , entourez de 
tous cotez de gallerics fort larges , 2c 
ayant au milieu un parterre à comparti-
mens de gazon verd. De cette cour on 
nous fit palier dans une grande falle bal-
fe où nous demeurâmes quelque temps de-
bout avec les Meflïeurs qui nous avoient 
receu au Port., qui nous avoient accom-
pagnez , 8c qui nous firent diverfes quef-

tions 
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jtions conformes à celles que Carchida 
IOUS avoit déjà faites. Peu de temps a-
près on nous mena dans une autre fai-

te, où nous trouvâmes des tables couver-
tes de viande , 8c fervies à peu près à 
la man'ére d 'Europe. Alors Sermodas, qui 
leil celui qui cil venu prefentement avec 
•nous, me demanda fi j'avois bon appe-
Itit. A quoy je répondis , qu'il y avoit fi 
'long-temps que nous n'avions veu un tel 
Ifouper, que je ne croyois pas qu'aucun 
fde nous en dût manquer. Il fourit , 
Sic me prenant par la main , il me fit ai-
^feoir près de lui au haut bout delatable. 

jLes autres s'alfirent auffi, 8c Carchida a-
l'vec Bcnoicar menèrent mes gens à une 

autre table. O n nous regala d 'un fouper 
fort propre, après on nous fit monter dans 
une grande chambre où nous trouvâmes 

I plulîeurs liébs fur des treteaux de f e r , où 
l'on dit à mes gens de fe coucher deux à 

i deux. Pour moy j'eus une chambre en 
particulier , où Sermodas 8c les autres 

| m'accompagncrent, 8c puis m'ayant fou-
haité le bon foir ils fe retirèrent. U n mo-
ment après Carchida revint , pour me di-
re qu'il falloit nous préparer à vifiter le 
lendemain Albicormas Gouverneur de 
Sporounde. 11 me dit qu'il nous donne-

rait 
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roit les inftruétions néceflaires pour cette 
vifite, 6c il me fouhaita le bon foir. 

L ê lendemain environ les fix heures du 
matin nous entendîmes fonner une groffel 
c loche; une heure après Carçhida.&B» 
noicar entrèrent dans ma chambre 6c rat 
demandèrent fi j'avois bien repole , Se fi 
j'avois befoin de quelque choie. Je vou-
lus me lever d'abord ; mais ils me dirent 
que je, ne dcvpis pas iorrir du li£t qu'on 
ne m'eût apporté des habits , 8c que j'en 
aurois dans un moment. Benofcar fortit, 
8c il revint peu après avec des domeftiques 
qui m'a portèrent du linge , 8c des habits 
.tiilus de laine 8c de corton à la mode du 
païs. Il en vint encore d'autres avec une 
çyvç pleine d'eau tiède, où Gnen ida me 
dit qu'il falloit ine laver tout le corps, a-
vaut que de prendre mes habits neufs ; il 
fortit en attendant avec tous les au tres , & 
ne me laifla qu'un valet pour me fervir. Je 
me levaydonc,, 8c pris le linge 8c les ha-
bits qu'on m'avoit apportez. Je mis par-
deilus une robe de diveriès couleurs, que 
je liay avec une ceinture, 8c je me laiilay 
ajufter comme il plut au valet qu 'on m'a." 
voit donné pour me fervir. Carchida e-
tant revenu peu après , me dit qu'il fal-
loit que i'allafie avec mes gens trouver 

Al-
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lbicormas , Se qu 'on n'attendoit que 
oy. Il m'appri t cniuite de quelle mar 
iére je devois faire cette vilite de céré-
onic, & nous defeendimes dans la C o u r , 

ù je trouvay tous mes gens vêtus de neuf 
peu près comme moy. Bcnofcar étoit 

veceux qui leur apprenoit de quelle ma-
iére ils dévoient fe comporter. N o u s f u -
ies quelque temps debout dans cette 
"our, nous regardant l ' un l 'autre , juf-
ues à ce que Sermoda entra avec fa lui-
c. Il me demanda fi nous étions prêts 

à lefuivre au Confcil . Je répondis que 
ouï: alors il me prit par la main , Se me 
fitmarcher à fa main gauche. Carchida ie 
mit à la tête de mes gens , qu 'on faifoit 
marcher deux à deux comme des Soldats, 
feBcnolcar menoit l 'Arriére-garde. Dans 
cet ordre nous traverl âmes quelques r u e s , 
avant que d'arriver à une grande place,qui 
cil au milieu de la Ville. Je vis dans lcmi-
lieu de cette place un Palais magnifique de 
figure quar rée , bâty de pierre de taille 
blanche Se de m a r b r e , qui paroifloit no i r , 
mais fi propre Se fi p o l y , que nous crûmes, 
que l'ouvrier ne faifoit que de l 'achever , 
quoiqu'il fût bâty depuis long-temps. L a 
porte de-ce Palais étoit ornée de plufieurs 
lUtuês de bronze;Sc nous trouvâmes de cha-

que 
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que côté deux rangs de Moufquetaires cou-
verts de robes bleues. N o u s vîmes dansla 
première C o u r des Halebardiers en robe 
rouge , rangez en haye, & dès que nous fû-
mes entrez nous entendîmes des Trompet-
tes & d'autres Inilrumcns de guer re , qui 
faifoient un bruit allez agréable. De là nom 
paflames dans une autre Cour de marbre 
noir , ornée de belles ftatuës de marbre 
blanc. 11 y avoit au milieu de cette Cour 
plus de cent hommes vêtus de robes noires, 
Si d 'un âge plusavancé que ceux que nous 
avions veus en entrant .Nous fûmes là quel-
que temps à les regarder , jufqu 'à ce que 
d : u x hommes habillez comme ces derni.rs, 
avec une écharpe de couleur d 'or fur l'é-
paule, dirent à Sermodas de nous faire avan-
cer Nous montâmes dans le même ordre 
que nous étions venus jufques dans une 
grande falle peinte & dorée, où nous nous 
arrêtâmes encore quelque tems. De-là on 
nous fit palier dans une fécondé fallc encore 
plus belle que la première, & puis dans une 
troiiïéme qui les furpailoit toutes deux en 
richefle 6c en beauté. Nous appcrceumcs 
au bout de cette dernière un th rone médio-
crement élevé , & à chaque côté divers 
fiégesunpeuplusbas. N o u s vîmes fur ce 
throne un homme vêtu de pourpre , qui 

avoit 



J f s Sevarambts. 95 
avoit l'air majestueux ; 6c fur les autres 
léges des hommes vénérables vécus com-
me ceux qui nous étoient venus prendre 
ans la cour. On nous dit que le premier 
toit Albicormas, 6c les autres les princi-
aux Officiers de la Ville, qui gouver-
oient avec lui tout le païs de Sporoun-
e. En entrant nous fîmes une reverence 

au milieu de la falle; enfuite nous en fi-
es une autre plus profonde que la pre-
iére : mais quand nous fûmes arrivez 

u pied d'un baluftre qui étoit proche du 
|throne , 6c qui le feparoit du parterre, 

ous nous inclinâmes encore plus bas 
u'auparavant. Alors tous les Confeillcrs 
eleverent, 6c nous ayant faliié par une 
etite inclination de corps, ils fe remirent 

à leur place; mais Albicormas fe conten-
ta de nous faire ligne de la tête. Eniui-
'c Sermodas me prit par la main, me me-
na près du baluftre , 6c faifant une pro-
fonde révérence au Gouverneur , il lui ra-
conta en fon langage tout ce qu'il avoit 
appris de nos avantures. Il me fembla 
que cette langue avoit quelque chofe de 
Icmblable dans la prononciation à la Grec-
que 6c à la Lat ine , 8c qu'elle éroitdouce 
& majeftueufe. Quand Sermodas eut a-
chevé de parler , on ht venir Carchida, 
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qui fit au Confeil une Relat ion plus éten-
due que n'avoit fait le premier , difant dt 
quelle manière nous étions venus dans k 
L a c , qu'ils appellent Sporc.fcnnipfo, com-
ment nous avions été découverts 8c pris, 
C e fu t de la manière que je vai vous di-
r e , félon le rapport que l 'on m'en fit peu 
de jours après. L e jour que nous arrivâ-
mes dans le Lac étoit un jour de Fête fo-
lemnelle par tout le païs , Se les Infulaires 
étant occupez à la célébrer , il n 'y avoit 
perfonne fur l'eau , c 'eft pourquoi nous 
n ' y pûmes voir aucun vaiflèau, quoiqu'il 
y en ait ordinairement plufieurs qui vont 
a la p ê c h e ; mais quoi que nous ne viflîons 
per fonne , nous ne laifiames pas d 'être dé-
couverts par ceux des l i e s , qui ne vou-
lurent pas fe montrer d ' abord , craignant 
de nous épouvanter : Mais durant la nuit 
ils envoyèrent des vaifleaux pour nous 
prendre le mat in , Se pour s'afl urer fi bien 
de nous , que nous ne pûlfions pas fuir; 
Car ces peuples font ordinairement bon-
ne garde fur leurs frontières, parce qu'ils 
craignent que les étrangers ne viennent 
c o r r o m p r e , par leur mauvais exemple, 
leur innocence 8c leur tranquill i té, en in-
troduifant leurs vices parmi eux. 

Dès que Carchida eut achevé de par-
ler, 
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¡fer, Albicormas fe leva, 8c nous dit en 
Ton langage , que Sermodas nous expli-
qua, que nous ferions bien receus dans le 
p i s , que nous y trouverions toute forte 
| e d o u c e u r , 8c que nous demeurerions à 
iporounde , jufques à ce qu'il eût receu 
les nouvelles de Sevarminas Vice-Roi 
du Soleil, qui demeuroit à la Ville de Se-
vurindc , où il dépêcheroit un Courier 
èe jour même , pour l 'avertir de nôtre 
Iri ivée, 8c pour lui demander fesordres ; 

ue cependant nous ne manquerions de 
len , 8c qu 'on nous fourniroit tout ce 

dont nous aurions befoin , pourveu que 
_ous euffions foin de fuivre les avis de 

ermodas 8c de fes Officiers. Je vous ex-
orte à la modération 8c à l 'honnêteté a-

oûta-t-il, puis il nous congédia. 
Je remarquai qu'Albicormas étoit un 

eu boflù, 8c que plulieurs de fes Confeil-
ers avoient le même deftuut ; A cela près, il 
toit très-bien fait 8c avoitfort .bonne mine, 
^ous feeumes enfuite qu 'on trouvoit parmi 

|es habitansde cette Ville diverfes perion-
iesqui avoient des deffauts naturels, outre 
m très-grand nombre de perfonnes bienfai-
ts, parce que ceux de Sevarinde y en-
oient tous les gens contrefaits qui naif-
ent parmi eux , n'en voulant point fouf-

fr i r 
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fr ir de femblables dans leur Ville. Non 
feeumes auiTi que le mot tfEfperou , li 
gnifioit en leur langage une perfçnneckf 
feétueufe de corps ou d ' e f p n t , Se Sporo 
undela Ville ou le féjour des perfonnes d 
cette forte. 

Après qu'Albicormas nous eut congé 
d i ez , nous retournâmes à nôtre logis 

V
 s. 1 J-

ou nous trouvâmes que le dîner nom 
attendoit. Nous demeurâmes dans li 
maifon tout l 'aprèfmidi , Se fur le foir Scr; 
modas Se Carchida nous vinrent prendrc 
pour nous fair voir la Ville, où le peuplt 
iortoit de tous côtez pour nous regarder, 
C 'ef t la ville la plus régulière que j'aie veut 
de ma vie; elle a de grandsbâtimensquar, 
rez tous d 'une même façon, Se qui con-
tiennent plus de mille perfonnes chacun, 
Il y en a foixante Se feize en toute la Vil-
l e , qui a plus de quatre milles de circuit 
J 'ai déjà dit qu'elle eft fituée entre dcul 
grandes Rivières , qui font naturellement 
une peninfule, mais r induftr ie de ce peu-
ple en a fait une lie parfai te, en tirant 
un Canal d 'une Rivière à l 'autre, environ 
deux milles au deilùs de la Ville. Ce Ca-
nal eft bordé de deux grandes murailles, 
entrelefquelleson void dix ou douze ponts 
qui les lient enfemble, 8e qui font tous di 
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pois, hormi celui du milieu qui eft fort 
irge, Se fortement bâti de pierre de fail-

lie. On nous fit voir ce Canal & le païs 
['alentour deux ou trois jours après notre 
remicre audience. La nuit environ deux 
leurcs après fouper , on nous mena dans 

i|negrandefalle, où nous trouvâmes quin-

8c jeunes femmes qui nous y attendoient. 
jlles etoient pour la plupart de belletail-

" l , potelées & vécues de robes de toile 
cocon peintes, Se leurs cheveux noirs 

œmboient à grandes trèfles fur leurs épau-
Ks. Nous fûmes un peufurpris de les voir 
Butes enfemble en r a n g , ne fçachant pas 
lourquoi elles étoient en ce lieu. Ser-
ftodas prenant la parole, me parla de cet-
te manière pour me l 'apprendre, Vous 
\vs étonnez , Maurice , de voir tant de 
raies Femmes enfemble , & vous n'en fea-

-pas la raifon. Je fuis même ajfeuré que 
pw êtes furpris de les voir ainji rangées, 

j avec des habits un peu dijferens de ceux 
I" autres Femmes, qui d'ordinaire portent 
•>' voile fur la tête. S cachez donc que ce font 
ws efclavcs, qui ne font ici que pour vous 
wudre fervice. Toutes les Nations du mon-
% ont leurs coutumes: Il y en a qui font natu-
Wlement mauva'tfes, parce quelles font op-
wfees à U raifon. Il y en a d'autres qui font 
I l'ome I. E - in-

• HP' 
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indifférentes, & qui ne femblent bonnes 
mauvaifes que félon Popinion & le préjugé des 
hommes qui les pratiquent ; Mais il y en i 
aujji qui font fondées en raifon, & qui fini 
véritablement bonnes iPelles-mêmes pourvut 
qu'on les eonfidere fans préoccupation. La 
nôtres font prefque toutes de ce dernier genre, 
& à peine en avons-nous aucune qui ne fril 
établie fur la raifon. Vous n'ignorez pas far,s 
doute , que Pttfage modéré des ebofes que h 
Nature a dejîinées pour fervir aux créât m 
vivantes ne fuit bon de foi, & qu'il n'y a qui 
l'abus qu'on en fait qui foit effeffivewcr.1 
mauvais. Parmi toutes ces chofes il y en à trou 
principales : La première regarde la confr• 
vation de chaque particulier : La feconit, 
l'entretien dans un état heureux : Et la tra-
fic me enfin , a pour but P accroiffement ou I' 
multiplication de chaque efpece. 

Pour ce qui regarde la conjervation 
chaque particulier ; d'un homme, par exem-
ple , elle dépend de certains biens fans Pif 
ge defquels il ne fqauroit fubfifler , paru 
qu'ils lui font abfolument nécejfaires. Le man-
ger , le boire, le dormir , font affurement h 
ce genre: Mais parce que l'homme ne fçM 
roit être heureux avec ces chofes feulement, 
& que, quoi qu'elles foient fujffantes pour fi 
confervation , elles ne font pas capables i'• 

lui 
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!re la vie douce & agréable , VAu-
heur de la Nature lut a donné d'autres 
uns, quijoints avec les premiers , le rendent 
mtent, s'il veut être fage & modéré, s'il ne 
wrt pas follement dprés les apparences trom-
nifcs d'un bien imaginaire ,& s'il ne fuit pas 
beuglement la fureur & le dérèglement de fes 

fvljions. Ces biens qui rendent l'homme fatis-
\it, font à notre avis, la fanté du corps y 
\ tranquillité de Pefprit, la liberté, la bon-

v éducation, la pratique de la vertu, la [o-
<|été des honnêtes gens, les bonnes viandes, 
l\s xêtemens, & les mai fins commodes, qui 
mident la vie htureufe, pourveu qu'on en 

t"c fobrement, & qu'on n'y attache pointfon 
•ur. 
Mais comme la Nature a voulu borner 

l<itre vie à certain nombre d'années, au de-
la defquelles nous ne pouvons plus jotiir de 

ces biens, &>que nos corps ceJJ'antdevi-
"f, ils font enfin diffous, & chacune île leurs 

wrties reprend fa première forme, ou fe re-
Wt d'une nouvelle , elle a aujfi voulu 
1 "ferrer chaque efpcce , & même l'aug-
Imer par le moyen de la génération, qui 

tratnfedire, fait revivre toutes les creatii• 
, & conferve au monde tous les animaux 
les plantes, qui font un de fes plus beaux 

|«f mens. Pour donc parvenir à fon but, elle 
E x " A 
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it mis dans chaque efpèce des mâles & des fe-
melles , afin que de l'union de ces deux fi-
xes vint la génération des animaux, qui eß 
fon ouvrage le plus noble, & auquel elle s'oc-
cupe le plus. Mais pour rendre l'état de ch.y 
que animal encore plus heureux, & pour ;<• 
nir plus facilement à bout de fon dejfein, el-
le a voulu attacher à cette union un plaifir, 
que nous appelions amour, Cet amour efi h 
lien & le confervateur de toutes chofes, è 
lors qu'il efi réglé par la droite raifon, il m 
produit que de bons effets, parce qu'il ne ï 
propofe que de bonnes fins ; fçavoir , lu 
pla'rfirs honnêtes , l'accroiffement & la tv-
fervation de chaque efpèce, 01) tous les ani-
maux tendent naturellement. Sevnrias ni-
tre grand & illufire Legiflateur , ayant » 

fideré toutes chofes, a bien ordonné de punit 
l'intemperav.ee & la brutalité ; mais il fre-
iend au/fi qu'on finge à fu ivre les deffeins i 
Dieu & de la Nature pour la confie rvuth 
du genre humain ; C'efl pour cela qu'il or-
donne que ceux qui font arrivez à un Ut-
tain âge réglé par les Loix, fe marient, 6" 
que les Voyageurs puiffent habiter avec lu 
efclaves , dont nous avons un affez gtm 
nombre. Ce grand homme nous a dejfenduk 
regarder comme une chofe criminelle ce 'f 

fort à l^i coHfcrvation de l'efpèce : Mais il'' 
r 
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prétend point que les excès troublent la mo-
ieration qui doit Je trouver dans Pufuge de 
fous lesplaifirs. C'efi pour cette raifon que 
mus ne fouffrons pas que perfonne foit ici fans 
remme. Fous voiez aujjïqu'on vous en a ame-
ù autant que vous ctes ici d'hommes, qui vous 
rendront vijïte de deux en deux jours durant 
'e refle du temps que vous devez être par-
fiy nous. Je fçai bien que cette coûtume Jc-
foit condamnée en Europe, où l'on ne conjidere 
hu affez que la vertu fe trouve dans l'ufage 
mnête de l'amour, & non pas à y tenoncer 
'entièrement, Mais aujjinous ne voyons parmy 
vous aucun de ces crimes abo minables qui des-
morent vôtre païs. 

Il ajouta beaucoup de chofes , qui n'é-
toient pas ncceflaires, pour nous perfua-
flerd 'accepter l 'offre qu'il nous faifoit ,dont 
TOUS luy rendîmes mille grâces , & il fu t 
>ien-aife de nous voir fatisfaits, & que 
îous approuvions la'conduitc de fon Lcgif-
ateur. 

11 ne fut pas plutôt party , que deux 
Sommes, qui entrèrent dans^n fal le ,nous 
aluërent en François. L e premier nous 
lit, qu'il étoit Medecin , & fon compa-
gnon Chirurgien ; ils nous prièrent de leur 
ire , s'il n 'y en avoit pas quelqu 'un de 
ous attaqué "du mal de Naplcs : N o u s a-

vons 
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vons ordre de vous vifiter, ajoutèrent ils, 
fi quelqu'un nous déguifeln vérité, il ce 
aura de la honte , au contraire s'il lacon-
feile ingénument , on ne l 'en cftime rapas 
moins, 8c il fera guery en peu de temps, 
Nous dîmes tous que nous n'avions point 
de ces fortes de maux \ mais malgré nos 
proteftations-, nous fumez vifitez cha-
cun en particulier dans une chambre pro-
che de celle où nous étions. Après leur 
vifite, ils nous dirent, qu'ils étoient bien 
aifes de nous trouver exempts d'une ma-
ladie très-commune dans les autres Con-
tinents , 8c qu'on ne connoilfoit que pat 
ouïr dire dans les Terres Au.ftrales.lls nous 
dirent de plus, qu'ils avoient demeuré en 
France durant fix années entières, 8c qu'ils 
avoient veu la plupart de l 'Europe 8c de 
l 'A fie pendant douze ans qu'ils .avoient 
employé à voyager ; que de temps en 
temps on faifoit partir des vaiflèaux de 
Sporounde, qui pailoient les Mers pour 
le même deflèin, 8c que par ce moyen ils 
avoient des gens parmy eux qui connoil-
foient toutes ces nations ; 8c qui en fça-
voient parler les langues. Cedifcoursnous 
tira de l'étonnement où nous avions été, 
lors que Carchida nous parla EfpagnolS 
Hollandois, 8c que nous vîmes des ma-
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niéres Se des coutumes il femblables aux 
nôtres dans un pais fi éloigné , où nous 
croyions même qu 'on ne pouvoit t rou-
ver que des hommes barbares. Nous au-
rions fait diverfes questions à,ces Mef-
fieurs , fi nous eu (lions pû le faire com-
modément, mais ils fe retirèrent, & nous 
nous confultâmes de quelle manière nous 
choisirions nos femmes. O n trouva bon 
que j'en p ri île une le premier , que mes 
deux Officiers en fi (lent de même après 
moy , Se que les autres jetteroient au 
fort ce qui fe fit fans querelle Se fans dil-
pute -, de forte que chacun prit une compa-
ne. Enfu i teon me ramena dans la charn-
re où j'avois couché la nuit precedcnte, 

& l'on conduifit mes gens dans une lon-
gue ga lkr ie , où il y avoit de chaque cô-
té plulieurs p tites chambres feparées les 
unes des autres. Ils prirent chacun une 
de ces chambres, Se ils y paiierentla nuit . 
Le lendemain matin la cloche ayant fon-
né à l 'heure ordinaire, Carchida me vint 
demander comment j 'avois repofé 11 nuit ; 
& me dire qu'il étoit temps de fe lever. 
Ma compagne s'étoit jettée hors du l i é t , 
& s'étoit habillée dès qu'elle avoit oùy 
fonner la cloche : elle ne faifoit que de (or-
tir lors que Carchida entra d a n s m a c h i m -

E 4 bre 



104 Hiftoire 
brc. Il me dit que ïienofcar étoit allé ti-
rer mes gens de captivité, voulant dire 
hors des bras de leurs Maitrefles, 8c hors 
des chambres où ils avoient été enfermez 
toute la nui t , pour empêcher le deiordre 
8c l 'échange qu 'on aurait pû faire ; Ce qui 
n 'étoit pas pe rmis , de peur que fi les 
Femmes devenoient grofles , les Peres des 
Enfans qu'elles feraient ne fuflènt incon-
nus. Quand je fus habillé, je defeendis 
dans la grande falle, où mes gens me vin-
rent t rouver , 8c où nos Guides nous vin-
rent prendre pour nous aller montrer di-
vers quartiers de la Ville où l 'on travail-
loit à pluficurs ouvrages ; Car les uns y 
font occupez à faire des toiles 8c des c-
toiles, les autres à coudre , 8c les autres à 
fo rge r , ou à d'autres ouvrages différents; 
Mais Carchida me dit que les bâtimens 
êc l 'agriculture étoient les principaux em-
plois de la Nat ion . 

N o u s demeurâmes ainfi dans Sporoun-
d e , vivant à peu près de cctte manière, 
jufques au fixiéme j o u r , que le Courier 
qu'Albicormas avoit envoyé à Sevarinde 
arr iva, avec ordre de Sevarminas de nous 
envoyerà lagrande Vi l l e ,où il avoit beau-
coup d'envie de nous voir. Quand je fceus 
que nous devions marcher vers S e varia-
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de, je fus fâché de n'avoir pas dit que 
vous étiez icy, 6c fur tout après avoir été 
}icn traité. Je ne fçavois de quelle ma-
nière me tirer d'affaire ; mais la raifon 
qui m'avoit porté à cacher la vérité étant 
bonne 6c folide, je crus qu'Albicormas 
s'en contentcroit , 6c nous pardonnerait 
nôtre déguifement, fondé fur ie foin que 
nous prenions de vôtre feureté , dans le 
temps que nous doutions même de la nô-
tre. J 'avoiiayingcnûment la chofe à Scr-
modas, qui d'abord fut en avertir le Gou-
verneur. Nous eûmes ordre d'attendre 
dans Sporoundc le retour d 'un fécond Cou-
rier qu'on envoya à Sevarminas, pour luy 
faire fçavoir la caufe de nôtre retardement, 
llrcvintfix jours après fon départ, appor-
tant des ordres au Gouverneur , qui pour y 
obéir a fait partir cette flotte pour venir 
nous prendre, 8c nous mener tous à Seva-
rinde, où nous devons comparaître devant 
le Souverain Magiftrat qui y fait iaréfiden-
ce, 6c où Scrmodas me d it que nous ferions 
encore mieux traitez qu'à Sporounde. 

HIS-
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SECONDE PARTIE. 

Aurice finit ainfi fon dif-
cours , qui nous remplit 
de joye St d 'admirat ion, 
fiins nous avoir ennuyé , quoi 
qu'en efFet il eût été long : 

Mais les choies qu' i l nous avoit racontées 
étoient fi extraordinaires, que nous l'au-
rions paifiblement écouté , quand Ion ré-
cit auroit duré tout un jour . N o u s con-
ïultâmes quelque teins fur la conduiteqtie 
nous devions tenir , St nous refolûmcs 
enfin de fu ivreSermodas , d'aller par tout 
ou.il 'voudrait nous mener, de nous fou met-
tre entièrement aux foins de la Providen-
ce Div ine , 8t de nous fier au bon naturel 
c!u peuple de ce pais. 

Dans, le temps que Maurice nous ra-
contoit toutes, ces avantures , quelques-

uns 
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unsdefesgens , poul lczdu defir d'en par-
ler à leursamis, vinrent à terre , 6c en en-
tretinrent prefque tout nôtre monde , qui 
s'aflemblant autour d 'eux , étoit fui 
pris d'entendre le récit des chofes qui lcui 
étoient arrivées. Ainli ils feeurent t o u -
tes ces nouvellesprefqu'auffi-tôtque nous , 
ôc il ne fut pas befoin d 'une feeonde Re-
lation pour leur apprendre l'état de nos 
affaires : Ils étoient "difpofez d'aller dans 
ce beau païs dont on leur avoit fait la des-
cription : Mais comme la Pinailc que nous: 
avions envoyée à Batavia pouvoit être a r -
rivée à bon p o r t , 5c que nous ne d o u -
tions nullement que le Général n ' e n v o -
yât des vaideaux pour nous fccouriv dès 
qu'il ferait informé de nôtre malheur 6c 
de nôtre néceilité , nous avions encore 
de ce côté là quelque refte d 'efperance, 
ce qui nous donnoit du chagrin ,- parce 
que nous voyions bien que li ces vaif-
feaux ar r ivoient , 6c ne trouvoient per-
fonne , ils nous croiraient perdus , 8c 
qu'ainfi nous ne pourrions plusefpcrer de 
jamais revoir nos amis, ny nôtre patrie. 
Sur cela Maurice nous d i t , qu'à l 'égard 
de la PinaïTc il falloir néceflairement qu ' e l -
le fût peric , puis que nous n'en avions 
point eu de uouvelles depuis le temps 

E - 6 qu?èU-
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qu'elle étoit partie , que par ccrte raifon 
il n 'yavoi t pas lieu d'clperer aucun fccours 
de Batavia , & que nôtre retour en Hol-
lande ne feroit pas impoffible , ny peut-
être difficile, puis que nous étions par-
my une nation civile 6c honnête , qui de 
temps en temps envoyoit des vailfeaux 
par delà les Mers , 6c qui vray-fembla-
blement nous permetroit d 'y retourner, 
nous en fourniroit même les moyens fi 
nous le délirions, 6c ne voudroit pas nous 
retenir par force dans leur pais dès que 
nous n'aurions plus envie d 'y demeurer; 
E n f i n que nôtre condition auroit été 
beaucoup pire , s'il nous eut fallu tou-
jours demeurer dans le C a m p , expofezà 
mille dangers , 6c fujets à mille peines, 
Ces raifons folides de Maurice , qui é-
toit u n homme de bon f ens , 6c qui s'é-
toit acquis beaucoup de crédit parmy 
nous , par les grands fcrvices qu'il a-
voit r e n d u s , dillipcrent tout nôtre cha-
grin. N o u s retournâmes dans ma hutc, 
où nous trouvâmes Sermodas , qui fou-
rit quand il nous vit entrer ; Se qui nous 
demanda ce qu'il nous fembloit de la 
defeription que Maurice nous avoit faite 
de la Ville & du peuple de Sporounde. 
N o u s ne pouvons, luy dis-je, en avoir que 
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des pcnfccs avantageufes, 5c nousfouhai-
terions déjà d 'y être , 5c fommes prêts 
d'y aller au p lu tô t , s'il vous plaît de nous 
y mener. Je fuis venu pour cela, repliqua-
t-il, je fuis bien-aife de vous trouver II 
biendifpofez à me fuivre , & vous pouvez 
vous aifurcr que vous trouverez le féjour 
de nos Villes plus beau que celuy de ce 
Camp, quoy que par vôtre induftrie vous 
en ayez fait une demeure commode. N o u s 
eûmes encore quelque entretien fur cette 
matière, 5c nous lui demandâmes après , 
s'il ne vouloit pas manger de nos viandes 
telles que nous pouvions les luy donner : Il 
nous dit qu' i l en mangerait à condition 
que nous mangerions auffi des leurs ; 5c 
il pria Maurice de dire à quelqu 'un de fes 
gens qu'il apportât du vin 5c des autres 
provifions du vaiifeau. Après dîné Ser-
modas nous d i t , q u e , puisque nous étions 
refolus de le fu iv re , nous devions nous 
mettre en état de par t i r , 5c de faire tranf-
porter nos gens de la manière que nous 
trouverions le plus à propos -, mais que 
fclon luy les principaux d'entre nous, 5c 
toutes nos femmes, devoient aller le mê-
me jour à bo rd , 5c qu'il lailleroit quel-
ques-uns des fiens qui aideraient nos gens 
à s 'embarquer, 5c qui nous fuivroient a-

E 7 près 
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près à Sporounde. Je lui d is , que 
avions une partie de nos gens de 1' 
côté de la Baye, 8c que ,s ' i l vouloit 
le permettre , nous y envoyerions 
rice avec un vaiiîeau ou deux pour les 
mener. Vous pouvez le faire, repliq 
i l , & je donnerai ordre à l 'un de nos 
féaux d 'y aller avec l u i , 8c de porter 
gens à la V i l l e , ilins revenir au Catnp, 
P o u r , vous , dit-il, s 'adreflantà moi , pre-
nez ceux de vos Officiers que vous vou-
drez pour être avec vous, 8c venez à bord 
de mon vaifiea'u, où vous ferez peut-être 
allez commodément . Je pris Van de 
Nui t s 8c T u r c y mon Secrétaire, & j'ordon-
nai à Deveze Se aux autre Capitaines de 
commander en mon abfcncc, 6c de faire 
diligemment tranfporter nôtre bagage. 
Scrmodas laiflà Bcnofcar avec Deveze 
pour lui aider , 6c pour le conduire. Après 
ces ordres donnez nous fîmes voiles vers 
Sporounde, où nous arrivâmes trois jours a 
près nôtre départ de Siden-Berg. Nous fu-
mes reçusprelquc de même que Maurice, 
avec cette différence qu 'on témoigna beau-
coup plus de refpeéfc a Van de Nui ts & à 
•moi qu 'on n'en avoit témoigné aux au-
tres. Albicormas nous fit beaucoup de ca-
lieilès, 6c particulièrement à m o i , avec 

qui 
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î|ui il eut plufieurs converfatîons touchant 
'ctat de l ' E m p i r e , fur quoy j 'étoisbeau-
coup plus capable de le iatifaire qu 'aucun 
de nôtre Compagnie. Je trouvay que c"é-
oitun homme excellent en plufieurs cho-

fes , & qui avoit une admirable folidité 
d'cfprit. 11 m'inftruifi t de plufieurs de leurs 
coutumes Se du gouvernement de fa na-
tion, dont je parleray dans la fuite , quand 
je décriray la Vi l le , les L o i x Scies M œ u r s 
des Sevarambes. L e jour d'après nôtre 
arrivée, le bagage fu t porté à la Vi l le , 8c 
l'on ne laifla rien dans le Camp que ce 
qui ne valoit pas la peine d 'être tranfpor-
té. Nos gens furent traitez comme l'a-
voient été ceux de Maur ice , 8c tous eurent 
un habit neuf. 

Nous eûmes une difficulté au fujet de 
nos Femmes. J 'ay déjà dit que nous a-
vions ordonné dans le.Camp, qu 'une feu-
le ferviroit à cinq hommes du c o m m u n , 
Se que les principaux Officiers auraient 
fculs le privilège d'en avoir chacun une 
pour eux. Sermodas Se fes compagnons 
deiapprouverent cette conduite ; L 'habi -
tude d 'honnêteté qui leur cft inviolable 

' les obligea de nous en parler comme d 'u -
ne chofe brutale. Ils m'avoûerent qu'elle 
déshonorait leur Pais Se leurs Loix , Se 

qu'iL 
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qu'il leur ctoit impoffible de la fouffrir, 
Je m'exeufay fur la néceffité, qui nous a-
voit obligé de prendre ce party plutôt 
que d'expofer nos gens à s 'égorger. Ser-
modas me demanda fi nous voulions nous 
Soumettre à leurs Loix : Je luy témoignai 
que nous le Souhaitions avec paifion , & 
voyci les mefures qu'il prit. Comptez, 
nous dit-il , exaétement vos gens tant 
hommes que femmes, St donnez-m'en le 
rôle , & principalement de ces dernières 
qui Sont groflès. Cependant vous pour-
rez garder celles que vous avez déjà , ou 
bien nous vous en donnerons d'autres, 
N o u s consultâmes quelque temps, Se ceux 
des Officiers qui voulurent s'attacher à 
leurs femmes ne les changèrent point. Les 
autres tirèrent au fort comme avoient fait 
les compagnons de Maurice , à qui il ne 
fu t pas permis de faire un nouveau choix. 
Les Femmes qui fe trouvèrent enceintes 
de quelques-uns des Officiers , furent o-
bligées de continuer avec ceux de qui el-
les étoient grades. Celles du commun , 
qui fc trouvèrent auffi enceintes , furent 
exhortées des'atacher àceluyqu'el les cro-
yoient le père de l 'enfant qu'elles portoient. 
E t c'eft ainfi que toutes chofes furent ré-
glées. 
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Le cinquième jour qui fui vit nôtre arri-

vée à Sporounde, Sermodas me vint pren-
dre pour aller au T e m p l e , où POfp<trenibon, 
nu folemnité d u Mariage fe devoit cele-
brer. I lmedi tquec ' é to i t autant pour nous 
faire voir cette cérémonie, que pour nous 
r;pofer, qu 'on nous avoit fait demeurer il 
long-temps à Sporounde. Il ajoûta que 
cela fefaifoit quatre fois l ' année , S e que 
c'étoit une de leurs plus grandes Fêtes , 
quoi qu'inférieure à celle deSevarinde. Je 
me levai d ' a b o r d , Se pris les habits neufs 
qu'on m'apporta. O n en donna de même 
à tous mes principaux Officiers , qui me 
vinrent trouver dans ma chambre pour 
m'accompagncr au Temple , oit Sermo-
das Se Carchida nous dévoient mener. 
Nous allâmes cnfemble au Palais ou Al-
bicormas nous avoit donné audience; S i 
ayant traverfé diverfes C o u r s , nous arri-
vâmes enfin à u n T e m p l e grand Se fuper-
bc, où nous trouvâmes pluficurs jeunes 
hommes S e pluficurs jeunes filles tous en 
habits neufs. Les jeunes hommes avoient 
fur leur tête des Couronnes de feuilles 
vertes, Se les Filles y avoient des guirlan-
des de fleurs. Je n'avois jamais rien veu 
de li aimible que cette troupe de jeunes 
gens, qui la plupart avoient tous bon a i r , 

S e 
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Se qui faifoient tous paraître beaucoup de' 
joye. 

U n grand rideau tendu fur le milieu du 
Temple nousempêchoi t d 'en voir plusde 
la moitié : nous y demeurâmes près d'une 
heure occupez à regarder les riches orne-
mens dont il c f t embe l ly , avant qu'i l ic fie 
aucun changement. Mais enfin nous enten-
dîmes le fon de diverfes t rompettes , de 
haut-bois , S e d'autres inf trumens , puis 
nous vîmes entrer plufieursperfonnes avec 
des flambeaux al lumez, qu'ils mirent dans 
des chandeliers diverfement difpofez dans 
tous les endroits du Temple . O n ferma 
toutes les fenêtres , S e l 'on tira le rideau 
qui nous en cachoit l ' a u f e moitié. Nous 
y découvrîmes un Àutcl riche S e fomp 
tueux , orné de guirlandes, S e de feftons de 
fleurs ingenieufement rangées fur cct Au-
tel qui étoit au fond du Temple . Nous 
vîmes à main droite de l 'Autel , S e dans 
une hauteur médiocre; un grand Globe 
de criftal ou de verre fo r tc la i r , que qua-
tre hommes n'auraient pu embrafler qu'a-
vec peine. Ce Globe étoit fi lumineux , 
qu' i l éclairait tout le fond du Temple ,& 
jettoit fa lumière bien avant dans le mi-
lieu. Il y avoit de l 'autre côté de l'Autel 
une grande ftatuë, de pareille hauteurqui 

ÏC-



des SevATamies. 115" 
reprefentoit une N o u r r i lie avec plufieurs 
mammelles qui allaitoient divers petits 
Enfans ar t i f tement élaborez de m ê m e 
que la f l a tuë , qui fembloit leur donner à 
teter. En t re ces deux figures, Scaudeffus 
•lie l 'Aute l , il n 'y avoit q u ' u n grand voile 
noir tout uni & fans o rnement . 

Cependant la Muf ique s 'aprochoit tou-
jours de nous , enfin elle arriva à la porte 
du T e m p l e , où nous vîmes entrer Albi-
connasSefes Sénateurs , qui s 'avancerent 
vers l 'Autel avec beaucoup de pompe Se 
de magnificence. Plufieurs Prê t res allèrent 
à fa rencontre avcc des Encenfoi rs à la 
main, en chantant un Cant ique . I l s l u y 
firent trois fois la révérence , & puisle me-
nèrent à l 'Autel , où luy & lesSenateurs 
s'inclincrent trois fois devant le rieleau 
noir, deux fois devant la Statue., enfui te 
ils furent s'afleoir fur des T h r ô n e z élevez 
aux deux cotez de l 'Autel . Sermodas me 
fit mettre aux pieds d 'Albicormas avec 
trois de mes hommes , & il plaça les au-
tres à l 'oppofite. N o u s ne fûmes pas plu-
tôt affis que les Prê t res allèrent vers les 
jeunes gens dont nous avons par lé , & ils 
les firent approcher de l 'Autel . Ils étoient 
partagez en deux rangs , les hommes à 
droite, & les Femmes à gauche. Dès qu' i ls 
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furent arrivez près de l 'Autel , le grand 
Prêtre monta fur un fiége clevé au milieu 
des deux rangs, 8c leur fit un difeours fort 
fuccint , après lequel on prit un flambeau 
qui avoit été allumé aux rayons du Soleil, 
comme j'appris enfuite ;8c Albicormas def-
cendant de l'on T r ô n e , 8c le prenant àh 
main, enallumaquelque bois aromatique 
qu'on voyoit fur l'Autel-, puis fe mit à 
genoux devant le Globe lumineux, &y 
prononça quelques paroles. De là il paffa 
vers la Statue, devant laquelle il plia feu-
lement un genoiii l , 8c y prononça auffi 
quelques mots comme il avoit fait devant 
le Globe. Alors les Prêtres entonnèrent 
un Cantique, auquel tout le peuple répon-
dit ; 8c quand il fut achevé, plufieurs in-
f ini mens de mufique commencèrent à 
jouer ; Cette agréable fimphoniefutfuivie 
d 'un concert de voix fi charmantes, que 
nous avouâmes que nôtre Mufique de 
l 'Europe n'avoit rien de comparable à cel-
le-ci. Après cela le çrand Prêtre s'avan-
ça vers la Fille qui étoit la première du 
r ang , & lui demanda fi elle vouloir être 
mariée. Elle répondit qu 'oi iy, en faifant 
une grande révérence, 8c rougi liant en 
même temps. 11 fit enfuite la même de-
mande à toutes les autres, 8c en r e c e u t u -

• ne 
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c pareille rénonfe. Pendant qu'il interro-
coit les Filles, un autre Prêtre interro-
eoit de même les jeunes hommes qui é-
oient de l'autre côté ; ce qui étant fait , 

le Prêtre retourna à la première Fille, & 
lui demanda fi elle vouloir époufer quel-
qu'un des jeunes hommes qu'elle voyoit 
de l'autre côté. E t lors qu'elle eut répon-
du que c'étoit fon deilëin, il la prit par 
le bras , la mena au bout du rang des 
Garçons, Si lui dit de choiiir un Mari. 
Elle regarda le premier jeune homme, Se 
puis les autres iùcceifivcment julques au 
iixiéme, où elle s'arrêta, Se lui deman-
da s'il vouloit être fon bon Seigneur Se 
Ton hdellc Mari. Il lui répondit , qu'il le 
vouloit bien, pourveu qu'elle voulût auiîi 
l'aimer comme une chatte Se loyalle é-
poufe doit aimer fon époux, ce qu'elle 
promit de faire jufqucs à la mort. Après 
cette promefle folemnelle, il la prit par la 
main, la baiiâ, Se la mena vers le bas du 
Temple. Tous les autres firent fucccifive-
ment la même cérémonie, Se s'allerent 
joindre aux premiers. 11 y reita huit jeu-
nes Filles, qui ne purent avoir des maris 
dont cinq pleines de honte Se de confu-
sion, verl'oient des «larmes en abondance. 
Les trois autres n'étoient pas fi affligées ; 

Se 
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& quand le grand Prêtre vint vers elles, 
elles fe prirent à fa robe, & elles le Suivirent 
vers Albicormas. 11 leur dit quelques pa-
roles, après quoy elles s'avancerent vers 
les Senateurs, & en choififlânt trois d'en-
t r ' eux , leur dirent que , puifqueparunef-
fet de leur mauvaife fortune elles ne' pou-
voient avoir un homme pour être entiè-
rement leur mar i , elles les choifiiîbient 
pour ôter leur opprobre, après avoir e-
té par trois fois publiquement refufées, 
qu'elles lesprioient de les recevoir au nom-
bre de leurs Femmes félon les Loix du 
pais, êc les privilèges qu'elles leur accor-
doient, promettant de leur être toujours 
très-aftèârionnées Si très-fidelles. Les trois 
Senateurs defeendirent incontinent, & les 
prenant par la main les menèrent à l'Au-
tel , où ils fe tinrent avec elles jufques à 
ce que tous les autres s'y furent rangez deux 
à deux. Ces Magiftrats étoient des hom-
mes âgez d'environ quaranteou cinquan-
te ans ; mais les mieux faits de tout leur 
Corps. 

Les cinq autres Filles étant enfuite in-
terrogées par le grand Prêtre , pour fça-
voir il elles vouloient prendre pour mari 
quelqu'un des Sénateurs , ou des autres 
Officiers de l 'E ta t ; elles répondirent,que 

n'a-
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'avan&encore tente le lvazard qu 'une feu-

le Ibis, elles vouloient le tenter encore 
'eux, avant que de prendre ce parti. A-
ors abatant leur voile , elles ionirent du 
Y-mple, 6c furent reccues a la porte dans 
in Chariot couver t , qui les y a t tendoi t , 

qui les ramena chez elles. Des qu'elles 
iirent forties du T e m p l e , la Mufiquere-

commença, 6c Albicormas allant à l 'Au-
tel y prononça quelques mots à haute voix ; 
puis prenant les trois Filles 6c les trois Of -
ficiers, qu'elles avoient choif i , leur joi-
gnit enfemble les mains , 6c leur ditquel-

jques paroles, aufquelles ils refpondirent 
avec une profonde révérence. 11 en fit au-
tant à fept ou huit des autres, 6c lai fiant 
faire le refte de la cérémonie à quel-
ques-uns des Sénateurs, il alla fe raflèoir 
fur fon T rône . Deux Prêtres portèrent le 
feu de l 'Autel au milieu du T e m p l e , où 
les nouveaux marie/. , qui portoient des 
paftilles 6c des parfums dans leurs mains , 
firent un cercle entour 6c chacun des hom-
.mcs mêlant fes parfums avec ceux de fil 
Femme, ils les jetterent dans le feu. Puis 
étant à genoux , chacun d 'eux mit la main 
fur un Livre doré que deux Prêtres leur 
prefenterent. Ils y jurèrent obëïlfance aux 
Loix, promettant de les maintenir de tout 

leur 
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leur pouvoir pendant tout le cours de leur 
v i e , prenant le grand D i e u , le Soleil & 
leur Patrie à témoin de leurs fermera, 
Cela étant fa i t , ils marchèrent vers l'Au-
te l , où Albiconnas fit une courte prière 
pendant qu'ils étoient à -genoux, puis ic 
tournant vers e u x , il leur donna fa béné-
dict ion, 8c fortit du Temple fuivi de tou-
te la Compagnie , 8c d 'un nouveau con-
cert de Mufique. De là ils paflerent dans 
une fal leprochedu T e m p l e , o ù nous trou-
vâmes plufieurs tables, qui furent tout 
auflî-tôt couvertes de viandes. Albicor-
mas me prit avec Van de N u i t s , 8c nous 
dit que nous ferions fes hôtes ce jour là, 
nous menant à fa table, où il nous fit ai-
feoir parmi les Senateurs. Scrmodas prit 
ceux de mes Officiers qui étoient venusa-
v e e m o i , 8c les mena à une autre table; 
8c Carchida 8c Bcnofcar prirent foin de 
ramener au logis le refte de nos gens, qui 
pendant toute la cérémonie s'étoient te-
nus fur une des galleries duTemple . Le fef-
tin fu t magnif ique, 8c les inftrumens de 
M u f i q u e , joiierent durant le repas. Quant 
il fut fini nous allâmes à un amphithéâtre 
éloigné du Temple d'environ une portée 
de m o u f q u e t , 8c trouvâmes toutes les 
rues par où nous pallions parfemées de 

fleurs; 
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urs ; nous y entendîmes les acclamations 

'une grande miltitude de peuple qui é-
jotforty pour nous voir. Cetamphitheâ» 

eeftbâty de grandes pierres, 6c n'a pas 
loins de cinquante pas de diamètre , à 
pmpter depuis la muraille extérieure juf -
ues à celle qui lui eft oppofée. Il eft cou-
ert d'une grande voûte , dont la hauteur 
ft prodigieufe , 6c qui le defend du So-
eil, de la p luye , 6c de toutes les autres 
pjures de Pair. Il eft plein de fiéges tout 
llcntour , depuis le haut jufqucs au bas, 
Mi occupent une grande partie du lieu, 
C rendent le parterre d 'une grandeur mé-
îocre. Ces iiéges étoient pleins de peu-
>le quand nous y entrâmes, mais perton-

ne fut recû dans le parterre que les 
officiers, les nouveaux mariezôc nous. O n 
lous fit aileoir fu r les fiéges d 'en-bas, qu i 
toient féparez de ceux d'en-haut par une 
aluftrade ronde. Cependant plufieurs jeu-
p ; hommes s'exerçoient à la 1 u te , à l 'ef-
•rime, 8c à plufieurs autres exercices de 
orce 6c d'adrelfe , dont ils s'acquitteront 
'Jmirablement bien. Après ces exercices 
pus nos nouveaux mariez fc mirent à dan-
c r , ce qui dura jufques peu avant la nuit , 
!ue les trompettes 6c autres inf t rumeas 
onnerent la retraite. 
T m e l . F N o u s 

tonai 
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N o u s fortîmes delà même manière que 

nous étions entrez, 8c trouvâmes les rues 
pleines de flambeaux Se de feux d'artifice, 
qui faifoient prefque un fécond jour delà 
nuit . 

AlbicormasSc fa compagnie montèrent 
dans des chariots pour s'en retourner chez 
e u x ; les nouveaux mariez fe rendirent en 
o rd reaux logis qu 'on leuravoitpréparez, 
8c Sermodas nous ramena chez nous, où 
il nous expliqua divers endroits de la céré-
monie. 

Il nous vint trouver le lendemain au 
ma t in , pour nous demander linous vou-
lions retourner au T e m p l e , voir une au-
tre cérémonie qui n'étoit qu 'une fuite 
de la première. N o u s y confentîmes; dès 
que nous fûmes prêts , il nous mena vers 
la porte du T e m p l e , 8c nous y fit tenir 
quelque temps. Nous y eûmes à peine de-
meuré un quart d 'heure , que nous enten-
dîmes un concert de mufique qui s'svan-
çoit vers nous , 8c peu après nous vîmes 
venir vers le T e m p l e les jeunes hommes 
nouvellement mariez,portantchacundans 
leur main une branche d'arbre longue & 
ver te , où pendoit la couronne que cha-
cun avoit le jour précédent , a v e c l a g u i r -
lande de fa Femme liez enfcmble, d'un 
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ngc blanc tour cnianglanté , qui étoit 

me marque de la virginité des nouvel-
es mariées. Ils entrèrent en tr iomphe dans 
e Temple, Se quand ils furent arrivez à 
'Autel, ils y poferent chacun leur bran-
he d'arbre, la confacrant à D ieu , au So-
eil fie à la Pat r ie , qu ie f t reprefentée par 
a ftatuë de cette Nourr i l le dont j ' a i déjà 
avlé. 
Cette coniecration finie, ils fortirent 

ous enf :mble ,danfant au fon des i'nftru-
icns, Se s'en furent chez eux de cette 
aniére. Cette Fête dura trois jours en-

iers, avec une réjouilîîmce générale par 
oute la Ville. 

Cependant le temps étoit venu , que 
lous devions quitter Sporounde pour 
lier à Sevarinde, Se Sermodas vint nous 
vertir un jour avant nôtre départ. Il 
ous mena, m o y , Van de Nui ts Se Mau-
"ice chez Albicormas pour prendre con-
é de luy -, Nous le trouvâmes dans ia mai-
on , qui eft un beau Palais, quoy que 
çaucoup inferieurà celuy de la \ ' i l l e . Il 
ous receut fort honnê t emen t , Se. nous 
it que le jour fu-ivant nous partirions pour 
evarinde, ou nous devions comparoître 
evant le grand Sevarminas. Il nous de-
anda enlùite ce qu'i l nous fembloi tde 

F. x Sp«-. 
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Sporounde , Sc des cérémonies que nous 
avions veûës dans la célébration de POfjii-
renibon. N o u s luy répondîmes que nous 
en étions charmez. Vous allez dans un 
pa is , nous dit-il, où tout cil plus beau & 
plus magnif ique , je ne veux pas vous préo-
cuper par la deicription avantageufe que je 
pourrais vous en faire , l 'experience vous 
en fera voir beaucoup plus que je ne fçau-
rois vous en dire. Sermodas doit être vô-
tre G u i d e , il vous traitera avec beaucoup 
de douceur 8c d 'amitié , 8c je vous exhor-
te à fuivre fes confeils en toutes choies, 
Se à vous gouverner fi p rudemment , que 
le grand Sevarminas vous puifle aimer auili 
tendrement que je le fais. Alors il nous 
embraiîà , nous baifaau f r o n t , 8c nous dit 
adieu. 

Le l endema inonnous conduifit de bon 
,taatin fur le bord de la R iv i è r e , quicoule 
près de la Ville du coté d 'Occ iden t , où 
nous trouvâmes plufieurs bateaux qu'on 
nous avoit préparez. Sermodas me me-
na avec trois ou quatre de mes Officiers 
dans un bateau couvert d 'une grandeur 
médiocre , mais cmbelly d'ouvrages 
de fculpture , bien dorez Se bien 
peints. N o s hommes Se nos femmes 
furen t mis dans diverfes barques , & 

nous 
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nous remontâmes cette Rivière fans beau-
coup de difficulté, ;car comme elle pafièà 
xavers une grande plaine un ie , c l lecou-
e fort doucement. Nous vîmes fur fes 
>ords pluiieurs grands bâtimens femblablès 
à ceux que nous avions vus au deflous de la 
fille que nous ne pûmes pas confiderer 
attentivement, parce que nous paffions 
fort vite, & qu'ayant pluiieurs R a m e u r s , 
qui s'entrerelevoient de temps en temps, 
nous failions grande diligence. N o u s na-
vigeâmes ainlî tout le jour depuis lé ma-
tin jufques au Soleil couchan t , fu is nous 
arrêter en aucun lieu. N o u s arrivâmes ce 
jour-là à une Ville nommée Sporoiimé 
éloignée d'environ trente milles de Spo-
rounde. O n nousy attendoiteejour-là*,car 
nous trouvâmes un grand peuple aiTemblé 
fur le Q u a y , qui n 'y étoit venu quepOur 
nous voir arriver. Scrmodas Se ceux de nô-
tre batteau defeendirent les premiers à terre; 
nous y rencontrâmes le Gouverneur de la 
place,nommé Pfark imbas , qui vint au de-
vantdenouSjScnous fit beaucoup de civi-
lités. Il parla quelque temps avec Sermodas, 
& enfin s'approchant de m o y , il me. d i t , 
qu'il feroit bien aiiè de s'entretenir une 
fleure ou deux avec moy. Je luy répondis 
que je ferois toûjours prêt à luy obeïr ; 

F 3 après 
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après quoy nous encrâmes dans la Ville 
de Sporoiimé. Elle eil bâtie comme celle 
de Sporounde, mais elle n'efl: pas fi gran-
de de la moitié. Sa fituation cil dans un 
païs très fertile 8c très-agreablc, nous y 
fûmes reçus tout de même qu'à Sporoun-
de. N o u s y demeurâmes tout le jourfui-
v a n t , fans y rien voir de remarquableque 
la punition exemplaire qu 'on y fit foufliir 
à quatorze criminels , ce qui le• pafli 
de cette manière. O n les tira de pri-
fon attachez enfembleav.ee des cordes, & 
féparez en trois bandes. Dans la premiè-
re il y avoit fix hommes , qui comme nous 
l 'apprîmes, avoient été condamnez à dix 
ans de puni t ion, quelques-uns pourayoir 
t u é , Se d'autres pour avoir commis adul-
tère. Dans le fécond rang il y avoit cinq 
jeunes f emmes , dont deux dévoient être 
punies durant fept ans pour Satisfaire aux 
L o i x , enfuite elles devoient fouftrir aulli 
long-temps qu'il plairoit à leurs maris, par* 
ce qu'elles avoient été convaincues d'in-
fidélité. Les trois autres étoient des filles 
condamnées à trois années de punition, 
pour s 'être lailfé Surprendre avant leur 
Ofparen ibon , c'eft-à dire le temps de leur 
Mariage, qui fe célèbre lors qu'elles ont. 
l 'âge de dix huitans. Les trois jeunes lioui-

nrs. 
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mes qui les avoient débauchées étoient 
dans le troifiéme rang , ils étoient con-
damnez au même chât iment , puis ils dé-
voient les époufer. O n les mena delà pri-
fon jufqucs à la porte du Palais , où 
fe dévoie commencer l 'cxecution, 6c où 
je vis un grand nombre de peuple afi-
femblé. 

Je me fouviens très-bien qu 'une de cel-
les qui étoient infidelles, étoit une fem-
me très-bien faite 5c de belle taille. El le 
avoitle vifage parfaitement beau , les yeux 
noirs, les cheveux châtains, la bouche 
vermeille, 8c le teint très-vif 8c très-deli-
cat. Sa gorge , qui étoit découverte , é-
toit la plus blanche 8c la mieux formée 
que j'aye veùë. C'étoit la première fois 
qu'on l'avoit expofée aux yeux du public 
pour la pun i r , de forte que fa honte 8c 1a 
confùlïon étoient extrêmes. Ses larmes 
coûtaient fur fes joues en abondance \ mais 
bien loin d'ôter quelque chofe à fa beau-
té naturelle, elles en relevoient l 'éclat , 5c 
lafaifoient encore plus admirer. L ' admi-
ration produifoit l 'amour , 6c la pitié fe 
jognant à ces deux paillons, touchoient 
fi fort le cœur de tous les affiitans, qu'il 
n'y avoit pas une perfonne raifonnable 
parmy eux qui n'en témoignât de la dou-

F 4 leur 
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leur. Mais leur pitié paiToit dans un et 
pèce de généreux defcfpoir , quand ils corv 
ïïderoient que dans peu de momens ton 
ces charmes alloient être fouillez parla 
mains crueHcsd'un infâme bourreau. Tou-
tefois c'étoit un aéle de juft ice ordonné 
par les L.oix contre un c r i m e , quiparmj 
ces peuples pail'e pou r un des plus énor-
mes ; de forte qu 'on ne pouvoit pas fau-
ver cette aimable perfonne de la rigueur 
des Ordonnances . L ' E x e c u t c u r alloit dé-
jà lever la main pour la f r a p p e r , quand 
tout d ' u n coup un homme fendant la prefi 
le , cria à haute voix : A r r ê t e , arrête. 
T o u s les fpeétateurs & même les Officiei!| 
tournèrent les yeux du côté d 'où venoit 
la vo ix , fufpendant l 'execution jufquesà 
cc qu'ils iceuflènt ce que cet homme vou-
loit dire. Il vint à eux tout hors d'haleine 
ayant pafiê difficilement à travers la fou-
l e , 6c s 'adreflànt au principal Officier, il 
d i t , montrant la belle coupab le ; Qu'il é-
toit le mary de cette f e m m e , & par con-
fequent fo i t intéreflë dans cette exécu-
tion ; Qui l fouhaitoit de luy parler avant 
qu'el le fouffrît fon c h â t i m e n t , Se qu'a-
près il luy feroit mieux connoître fes fen-
¿ m e n s . Alors en ayant obtenu la permif-

• {¡on. 
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Fan, ¡1 parla publiquement à fa femme à 

eu près de cette manière. 
Vous [gavez, Ulisbe, avec quelle pafjtonje 

ous aunay trois ans avant notre Mariage, 
'ans feavez auffî que depuis que nous [orn-
es unis par ce lien fiicré, mon amour bien-
h de diminuer, a repris toûjoiirs de nouvel-

or ces , & qrnr la j oui j fan ce qui finit la 
\affion de prcfque tous les amans , n'a fait 
n'augmenter la mienne, l'ous feavez enfin, 
'lie depuis quatre ans que je fuis avec vous, 

te vous ay donné tous les témoignages de 
'affection tendre & confiante qu'une femme 
1ouvoit raifonnahlement attendre d'un bon 

jmary. y é toi s perfuadé que vous aviez pour 
rnoy les mîmes Jènttmens, comme vous me 

[l'aviez mille fois juré , & que vôtre flamme 
y toit égale à la mienne, & toute itifidèlle que 
vous avez été depuis, je croy avoir encore la 
meilleure partie de vôtre cœur partagé -, puis 
que vous avez été [eduite par les fine{fers & 

\lesrufes du perfide Flanibas., & que c'eft par 
des voyes infâmes qu'il vous ¿1 portée à: com-
mettre un crime que vous n'auriez jamais 
commis pur vôtre propre inclination. Il n'y a 
pas plus de deux heures que j'ay été claire-• 
nent wjh-uit de toute la vérité, & que j'ay 
fieu qu'il ne put jamais vous porter à fuis--
faire [es. âefu s illégitimes, qu'après, vous-avoir. 

F 5- faite 
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fait croire par fè s lâches pratiques, que je 
vous avaisfait tort, & que favois commis a-
vec fa propre femme la faute que vôtre indi-
gnation mal fondée, & vôtre injujle définit 
vengeance, vous a depuis fait commettre i-
vec lui. Si j'avoisfçu plutôt toutes ces chofis, 
vous ne feriez pas venue icy de cette manière 
ignominieufe , & en vous pardonnant l'of-
fenfe que vous avez faite a nôtre liff conju-
gal, j'aurais fi bien caché vôtre, crime, que 
vous n'auriez jamais été expo fée à cette fe-
vére&honteufe punition. Mais pu/fqu'il n'eji 
pas en ma puiffance île vous exempter entiè-
rement de la peine qui vous eft préparée, & 
que vous devez foujfrir pour futisfaire aux 
loix de la Patrie, que vous avez grièvement 
offenfées ,jeferay du moins ce que je puis pour 
vous f i les larmes que je vois couler de 
vos yeux, font des marques véritables de vo-
tre repentir ; s'il efi vray qu'il y ait encore 
dans vôtre cœur quelque refle de cet amour 

fincere que vous m'avez jurée tant de fois & 
dont vous me donniez des témoignages fi évi-
dens é, enfin fi vous vie promettez de me ren-
dre entièrement vôtre cœur , fins y foujfrir 
jamais de partage , ce qui me rendra mon 
premier bonheur, je détourneray de vôtre per-
Jônne fur la mienne la punition que vous êtes 
frète de foujfrir ; Parlez Ulifbe , & faites 

que 
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|me vôtre filence ne fait p>is une marque de 
•¡jtre peu de tendrejfe. Il fe teut après ces 
>arobs. Sa femme prefque noyée dans fes 
armes , fu t quelque temps fans pou-
voir dire une feule parole : mais enfin fc 
tournant vers l u y , elle luy répondit. Mon 
lien ce, trop généreux B ramifias , n'efi pas 
me marque de mon peu d'amour, mais c'en 
f/î une plutôt de mon defefpoir. Je vous ay of-
fcnfc contre les Loix facrêes de lajuftice & 
de r honneur. Pourquoy trop généreux mary, 
& digne d'une ferrtme plus fi de II e, prenez-
vous Juin iPune perfide qui vous a trahy, & ' 
qui s'eft laijjée emporter à une vengeance fi 
outrageante ? Pourquoy foujfririez-vous les 
flayes que je mérite? Non, non, B ramifias,. 
que je n'ofe plus nommer mon époux ,ne pre-
nez plus aucun foin d'une miferable ,qui doit 
être Pobjet de vôtre co'ere , plutôt que de' 
votrepjtié', mais qui voudrait pourtant de tott-
tefoname foujfrir les plus cruels tonrmens 
même finir fa vie malheureufe pour effacer ' 
fi» crime. Ccjfez, ce/fez de blejfer mon cœur 
par les témoignages cPune bonté & d'une ge-
nerofité fans égale ; Abandonnez ce cœur ptrr--
fide 't cruel chagrin qui le devore , dr UW 
remords éternel que luy doit eau fer P horreur' 
h fil faute, & ne vous oppofez plus aPe--
xecution des Loix, dont je n'ay que tropme--

F 6 ritiï 
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ripé la rigueur & la [¿vérité. Ce t entretien 
arrachoit les larmes des yeux de tous- les 
affiftans : Mais enfin le Mary s'étant fait 
attacher au lieu de fa F e m m e , & ayant 
découvert la moitié de fon corps , il y re-
ceut les coups que la criminelle devoitfouf-
frir fur lefien. T o u s les autres furent auffi 
châtiez en même temps , on leur fit faire 
trois fois le tour du Palais; & ils furent 
traitez fi rudement , que le fang couloiïde 
leurs playes. Après cette cxecution on les 
namena. dans la prilon d 'où on les avoit 
tirez. 

N o u s apprîmes qu'en de pareilles oc-
«allons , le privilège des Femmes de ce 
pa'j's , qui ont mérité châtiment , cil 
d 'ê t re exemptées des coups, fi leur mari 
S'offre à les fouffiir pour elles; & qu'il 
y avoit eu plufieurs tels exemples 
oe l ' amour des hommes avant ce lu y-
là. 

Après cette cxecu t ion , nous nous en 
retournâmes chez n o u s , où nous eûmes 
Pfarkimbas 8c m o y , une heure ou deux 
d'entretien fur les affaires d ' E u r o p e , com-
me j 'en avois eu avec Albicormas Ôiles au-
•îres, qui m'avoientfai t plufieursdemandes 
finvce fujet.. 

Le.jpuv. fuivant nous partîmes de bon 
matim 
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marin de Sporoi imé, Se ayant t rouvé des. 
bateaux tout prêts , Sermodas me prit 
moy Se les autres qui luy avions tenu com-
pagnie le jour précédent , Se nous mena 
dans le plus commode. Apres avoir pris, 
congé de Piarkirnbas nous voguâmes avec 
diligence jufques à fix milles de Sporo i imé, 
o.ù nous trouvâmes une petite Ville com-
pofée de huit bâtimens quarrez feule-
ment , nommée Sporoiimde. N o u s y 
trouvâmes des bateaux différents de ceux 
dans lefquels nous étions v e n u s , Se q u i 
devoient être tirez par des chevaux , par-
ce que l'eau étant plus rapide dans cet 
endroit, il étoit impoifible de plus re -
monter à force de rames. E n montant 
nous approchions toujours des hautes 
montagnes , que de Haës avoit dé -
couvertes de proche le L a c , qu'il avoit 
trouvé dans la plaine vis à vis du v ieux 
Camp. Elles s'étendoient d 'Orient en 
Occident auffi loin que nous pouvions 
voir, Se paroiffoient fort hautes Se fort 
droites. N o u s les avions apperçùës au-
paravant ; mais de cet endroit elles fe d é -
couvraient plus diftinéfcement, Se fem-
bJoicnt être très proches. 

De Sporoiinidé, nous fûmes tirez juf-
iu?à.un autre lieu , où nous primes des. 
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chevaux frais, qui nous menèrent à une pe-
tite Ville nommceSporoùmé, 011 nous en 
primes encore d'autres, & de la nous fûmes 
coucher aune petite Ville par dclàappelléc 
Sporavité. C'étoit le dernier lieu où nous 
devions aller par eau, & nous n'y vîmes 
rien de remarquable. 

Le lendemain de bon matin nous trou-
vâmes divers chariots qu'on nous avoit 
preparez:nous y montâmes pour continuer 
nôtre voyage par terre. Sermodas me prit 
avec de Nuis 8c Maurice dans fon cha-
riot pourluy tenir compagnie; laiflànt la 
Rivière fur ie Couchant,nous tirâmes droit 
vers le Midy à travers un beau païs ou-
vert , qui s'élevoitpcu à peu vers les mon-
tagnes , quoy qu'infeniiblemcnt, car la 
plaine s'étend jufques au pied des mon-
tagnes , 8c c'eit ce qui les fait paraître fi 
hautes 8c iî droites. Comme nous traver-
sons le païs nous y découvrions en pla-
ideurs endroits des Villes 8c des bâtimens 
quarrez fort beaux 8c fort agréables. Nous 
arrivâmes de cette manière fur les onze heu-
res du matin à une Ville nommée Spora-
goiiefte : nous nous y repofâmes jufquesà 
deux heures après midy, puis nous pour-
fuivimes nôtre voyage jufques à une Vil-
le nommée Sporagoundo , où nous arri-

vâmes-
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pâmes fur le foir , nous y fûmes reçus / 
fort honnêtement par Aftorbas , qui en 
étoit Gouverneur. Cet te Ville fituée au 
pied des montagnes cft la dernière du pais 
deSporoûmbe 8c & contient quatorfe bâ-

mens quarrez. Nous n 'y vimes rien de 
remarquable que les merveilleux canaux 
qu'on a faits en divers endroits pour ar-
rofer le païs , qui par le moyen des eaux 
& la fertilité naturelle du terroir , a les 
plus beaux pâturages qu 'on puilîè voir. 
Par ces canaux 8c par diverfes murailles,, 
ponts 8c éclufes, on conduit une grande 
quantité d'eau bien avant dans la plaine ; 
tous ces ouvrages font fi forts 8c d 'un tra-
vail fi prodigieux, qu'on n'en fçauroit au-
tant faire en Europe pour cinquante mil-
lions de livres ; 5c néanmoins l ' induftrie 
de ces peuples a fait tout cela fans argent ; 
car ils ne s'en fervent dans aucun en-
droit de leur domination , 8c en efti-
nient l'ufage pernicieux. N o u s demeurâ -
mes trois jours dans Sporagoundo pour 
nous y repofer, 8c pour voirie pays avant 
que d'entrer à Sevarambe, qui cft de l 'autre 
côté des montagnes : N o s Guides ayant 
tant d'humanité 5c de civilité qu'ils ne nous 
prell'oient point du t o u t , 6c nous don-
noient le temps de prendre du repos, 6c de 

nou6 
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nous divertir. Pendant nôtre féjour à Spo-
ragoundo , Aftorbas voulut nous donner 
le d iverti (leme ut de la c ha lié & de la pêche. 
Il nous mena dans des chariots jufques à 
u n bois de C y p r è s , qui eft à trois mille» 
de la Ville , tirant vers l 'Occident. Ce 
bois eft pour la plupart difpofé en allées, 
excepté vers le pied des montagnes, où 
il y a des arbres de diveriès efpcces plan-
tez confufément . Ils font fort épais & fort 
touffus , Se portent diverfes fortes de fruits, 
dont fc nourrit un animal Semblable au 
blaireau , quov que plus gros , dont la 
chair eft fort delicate. Il y en a u n grand 
nombre dans le bois , ou perlbnne n'ois 
challer que le G o u v e r n e u r , qui pour cet 
effet a des meutes de chiens : ceux du pays 
nomment cet animal Abroufta . Dès que 
nous fûmes arrivez à ce bois , nous des-
cendîmes de nos chariots , Se entrâmes 
dans les allées, qui fon t , comme j'ay. dit, 
de Cyprès , , mais les plus hauts , les plus 
droits & les plus touffus que j'aye jamais 
veus. Aftorbas nous dit qu 'on en coupait 
quelquefois pour en faire des mâts de 
Nav i re , Se qu'ils étoient incomparable-
ment meilleurs que les Sapins. Nous en 
avions veu d'allez beaux près de Sporoun-
de , mais ils. n'étoient pas la moitié (i 
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grands que ceux-là, ny d 'un bois fi ferme 
Se fi ferré. Comme nous nous a m u f i o n s à 
confiderer la beauté de ces arbres , 6c la 
manière dont ils étoicnt rangez , nous 
entendîmes les chiens qui avoient t rouvé la 
bête, Se qui la pouilbient vers le milieu 
du bois, où il y avoit un lieu fpacieux 
environné de hayes épaiilës. C 'ef t un en-
droit où l 'on chalfe ordinairement les 
Abrouftes ; elles y viennent par divers 
fentiers qui mènent à ce lieu, 6c ne peu-
vent fe iauver parce qu'i l eft enclos de 
tous les autres cotez , fie ainfi l 'on peut 
lins oblcac'ie les voir combattre avec les 
chiens. 
' Nous courûmes en dil igcncc vers ce lieu-
là, & nous fûmes nous pofter fur un pe-
tit tertre élevé au milieu de cet endro i t , 
& d'où l'on peut voir commodément tout 
alentour. N o u s n 'y eûmes pas demeuré 
demi quar t -d 'heure , que nous y vimes 
entrer deux Abrouftes pourfuivis par une 
trentaine de petits chiens qui les chafi-
foient, fan3 pourtant en oferaprocher , ils 
fiiyoient les uns deçà , les autres de l à , 
dès que les Abrouftes fe tournoient pour 
fe jetter fur eux. Ces petits chiens font 
fort adroits , fie les Abrouftes , qui font 
gras 6c lourds, les atrapent rarement ; ils 
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font fi bien faits à cette chafle, & cou-
noiflcnt fi par faitement la force de leur 
ennemy, qu'ils ne s'y expoftnt qu'autant 
qu'il cil ncccilàire pour les chailer.Ils pour-
'suivirent toujours les deux A brou (tes, & 
leur firent faire trois ou quatre fois le tour 
d u tertre où nous étions,jufqu'à ce qu'ils les 
eu fient mis hors d'haleine. Ces deus 
pauvres animaux , qui étoient mâle & 
femelle, & qui à ce qu'on nous dit, ne 
fe quittent jamais s'acculant l 'un contre 
l 'autre , fe deffendirent pendant une de-
mi-heure contre toute cette meute de 
chiens, qui faifant un cercle autour d'eus 
ne leur donnoient aucun repos. Quelque-
fois ils fe jettoient fur les chiens, & puis 
revenoient fe pofter l 'un contre l'autre 
comme auparavant, Se fe deffendoient 
ainii mutuellement. L ' un d'eux fecoueh 
une fois fur fon ventre comme s'il n'eut 
pû fe fou tenir , ce qui enhardit quelques 
chiens de s'approcher de luy pour le tour-
menter , mais il prit fi bien fon temps, 
que s'élançant fur le plus avancé, il le prit 
par la jambe de derrière, Se la luy cafl'a 
d 'un feul coup de dent ; après quoy il le 
déchira avec tant de fur ie , que je n'ayja-
mais veu un animal plus cruel ny plus en-
ragé. Cela fit peur à tous les autres chiens, 

* qui 
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[tri n'olànt plus tant s 'approcher fe 
nrent mieux fur leur garde -, Mais 
:e divertiffement ayant allez duré , .on les 
it tous retirer, 5c Ton fit venir à leur pla-
ie deux grandes bêtes fort femblables à 
fes loups, mais beaucoup plus velus, 8c 
l'un poil noir 8c f n f é comme la laine des 
noutons. O n les avoit tenus en lcflc j u i -
|uTalors, 8c dès que ces Abrouftcs les ap-
erçurent, ils le hérilVerent de crainte, 8c 
émirent à hurler épouvantablenient ,con-
loillant. les redoutables ennemis avec qui 
ls dévoient combattre , 8c fentant les ap-
•rochesde leur mort. Ces deux an imaux , 
|u'on apellc Ouftabars , é tant lâchez 
'avancèrent allez lentement., firent quel-
les tours autour d ' e u x , 8c puis fe jette-
ent deflùs avec beaucoup d'impetuolité. 
-.es au tres le d -̂fK. ndi rent a liez long-tcm ps,? 
nais le poil des Ouftabars les deffendoit 
outre leurs morlures : de forte qu'après 
m combat d 'un quart-d 'heure , les pau-
ses Abrouftcs ne pouvant plus fe foutc-
lir de laffitude, 8c du fang qu'ils avoient 
>erdu, furent tous deux étranglez parles 
Ouftabars, 8c la challb s'acheva de cette 
naniére. 

Après ce divertiftement, Aftorbas nous 
¡cconduifit à.la Ville , où il nous régala 

de. 
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de la chair des Abrouftes qu'on avoit tuez: 
nous la trouvâmes fort bonne & fort nour-
rilfante, ayant preique le même goût que 
la chair des Chevreuils qu'on mange en Eu-
rope. 

Le lendemain Âftorbas nous vint trou-
ver , pour nous dire qu'après le divertit 
fement de la chafîc il vouloit cncorenoiis 
donner celuy de la pêche; il nous pria de 
nous y préparer fur le foir , 6c qu'il vien-
drait nous prendre pour cela : Il n'y 
manqua pas ; car environ les derfx heu-
res après m idy , i lvintnous trauverpour 
nous mener dans un grand Baffin environ-
né de murailles, qui contient une grande 
quantité d'eau qu'on y fait venir des mon-
tagnes , pour la difperfcr dans pluficurs 
canaux, qui la conduifent en divers en-
droits de la plaine , qu'on arrofe. Ce 
Baffin eil de figure ovale, 6c n'a pas moins 
de trois milles de circuit ; il eil p ès de la 
Ville du côté d 'Or i en t , 6c contient une 
prodigieufe quantité de poifl'on. Nous y 
entrâmes fur de grands bateaux plats cou-
verts de toile , pour nous deftendre de 
l'ardeur du Soleil, qui eil très-chaud près 
de ces montagnes. Il y avoit autour des 
bords de ces bateaux des t rous , où l'on 
mit de longues perches courbées en arc, 
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1 bout defquelles croient des lignes Se 
es hameçons , amorcez de chair crue, 
uand nous fumes avancez vers le milieu 
u Lac, onajutta ces hameçons,après avoir 
oiiillé l'ancre pour faire arrêter ces ba-

naux. Nous vimes des poiffons prelque 
uifi gros que des Saumons , qui s'élance-
cntdeux ou trois pieds hors de l 'eaii, pour 
;ober la chair qui étoit pendue aux ha-
neçons : Mais comme ces,poiffons ont 
jeaucoup de force , ils tiraient la ligne , 
aifoient courber les perches bien avant 
tans l'eau, 8c les auraient même rompues, 
i elles n'eu lient été faites d 'un bois très-
ort Se très-pliant ; après s'être débattus 
ong-temps, ils demeuraient enfin pendus 
la perche, Se fe demenoient dans l'air plus 

l'un quart-d'heurc avant que de mourir , 
lyen avoit fouvent deux ou trois qui s'é-
ançoient en l'air pour attraper la même 
®orce, Se qui s 'entre-choquant les uns les 
utres , s 'cmpêchoient mutuellement de 
a prendre : lorfqu'ils pouvoient le moins 
pflir , le plaifir en étoit d'autant plus 
ïand. Ils avoient les écailles bleues, Se 
es plus gros pefoient environ feptou huit 
'vi es. Ils font très-fermes très-délicats, Se 
luiïi bons que les truites faumonnées qu'on 
rend dans le Lac de Genève. Nous en 

"pri-
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primes environ une trentaine en moins 
de deux heures de temps avec un plailit 
extraordinaire; Se ce ne fu t pas fans éton-
neraent que nous vimes pêcher en l'air dti 
poiilons qui vivent dans Peau. Je m'in-
fo rmay d u n o m d e c e p o i f f o n , 8c l'on nie 
dit qu ' i l s'appelloit Fof t i la en langue du 
pays. 

Après la pêche du Fo l t i l a , nousqui-
tâmes nôtre grand bateau pour entrer 
dans de plus peti ts , plus légers Se plus pro-
pres au divertiifement qu 'on nous alloit 
d o n n e r , qui n 'el l proprement ny pcche 
n y chaffe , 8c qui tient néanmoins de tous 
les deux. Il y a du côté du Baffrn, où ' 
terre eil la plus é l evée , un endroit ou 
l 'on voit croître beaucoup de rofeaux, 
des joncs 8c d'autres plantes aquatiques, 
N o u s nous avançâmes vers ce lieu-là, & 
lors que nous en fûmes à un jet de pierre, 
nous mimes dans l'eau deux animaux un 
peu plus gros q u ' u n chat , mais fembla-
bles à une L o u t r e , fi ce n 'ef t qu'ils ont 
le poil d ' un gris b lanc , qui fait qu'on ne 
les void pas bien dans l'eau , parce que 
leur couleur n 'en eft pas fort différente. 
O n les appelle Safpêmas; 8c quand ils font 
bien apprivoifez, on s'en fert pour pren-
dre u n efpèce de Canard ou Poule-d'eau, 

qui 
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li ne vole jamais lo in , parce que Tes aîles 
ne fort courtes , Si que fon corps cil for t 

ras; on l'apelle Ebou i t a . Les deux Saf-
émesne furent pas plutôt dans l'eau qu'ils 
gerent avec une vitefîè incroyable vers 

ILS rofeaux dont ils firent fortlr dans un 
noment dix ou douze Eboul tes . C h a c u n 
fourfuivit le fien; Scae fu t un plaifir ex-
terne de voir les t o u r s À les fuites de ces 
lifeaux, qui tantôt fuioient à demy vol , 
antôt plongeoient dans l'eau , & puis 
'alloient cacher dans les r o f e a u x , pour 
virer les pourluitesde leurs ennemis, qui 
ans fe rebuter les fuivoient par t o u t , & 
ic leur donnoient aucun relâche. En f in 
près plufieurs détours , les Ebouftcs fe 
flerent fi fort , que ne pouvant prefque 

ilusfe remuer , les Safpêmes les prirent 
iu cou , Scies portèrent encore v ivansau 
wteau de ceux qui les avoient l âchez , Se 
[uiprenoient foin de les nourr i r . Après 
[ueles Ebouf tcs furen t p r i s , Aftorbas en 
rouloit encore faire prendre davantage; 
ivaisSermodas ne voulut pas l e fou f f r i r , il 
lit que c'étoit allez pour une fo is ; Se nous 
^tournâmes à la Ville t rès Satisfaits de cet 
igreable divertiflement. 

Le lendemain nous partîmes de Spora-
joundo , marchâmes à pied jufques aux 

mon-



144- Hiflùre 
montagnes , Se entrâmes dans un valon 
étroit entre deux rochers fort efearpez 
un mille de la Ville. A l'entrée decpva-
Ion Sermodas nous d i t , qu'il nous alloif 
mener en Paradis par le chemin de l'Enfr, 
Je luy demanday ce qu'il voulait dire par 
là , il me r épond i t , qu'il y avoit deux 
chemins pour aller à ce Paradis , celuydu 
Ciel Seccluy de l ' E n f e r ; mais que ce der-
nier étoit le plus court Se le plus commo-
de , 8c que l 'expericnce nous feroit con-
noître cette vérité. Ce difeours nous mit 
en peine 8c venantauxorci l lcsdc nos fem-
mes , il leur donna de la crainte Se de l'é-
tonnement. N o u s marchions fans olercn 
demander l'explication à Sermodas , vo-
yant qu'il n'avoit répondu à nos premiè-
res demandes que par un ioûris , & 
qu' i l nous avoit renvoyez à l'expérien-
ce. 

Quand nous fûmes plus avancez dans 
le valon, nous arrivâmes en un endroit où 
nous remarquâmes un chemin prefquctout 
coupé dans le roc. Il fallut ymonterpat 
cinq ou iix marches , après lefquelles le 
chemin étoit uni jufques à un jet de pier-
re de là , où nous trouvâmes d'autres 
degrez , Se puis d'autres , montant ainli 
d 'étage en étage cinq diverfes fois ; nous 

nous 
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ous nous trouvâmes alors au pied d 'un 
rand rocher efcarpé, au milieu duquel 
ous vimes une grande voûte très-obfcure, 
aroù Sermodas nous dit qu'i l falloitpai-
èr pour aller au Paradis dont il nous avoit 
arlé, Se que déjà toutes nos hardes y é-
oient entrées fur des traineaux. Il nous 
t remarquer en même temps , que fur la 
ain gaûche du chemin par où nous é-

ions venus, il y avoit un fentier uny & fans 
'egrez , f u r lequel on failbit glifler les 
rameaux, qu 'on tirait en haut avec de 
roll'es cordes par le moyen de certaines 
ouës, que des hommes faifoient tourner, 
uand nous fûmes arrivez à l 'entrée de h 

oûte, nous y t rouvâmes deux maifoiîs 
âties de chaque côté , d 'où l 'on tira des 
ambeaux pour nous éclairer dans l 'obfcu-
ité, & des capes de toile cirée doublées 
étoile de cot ton, pour nous couvrir Si 
ous deffendre du froid Se de l 'humidité, 
ous trouvâmes encore un long traineau 
l'entrée de la voûte , préparé pour tirer 

es femmes qui étoient g rof les , Se pour 
eux qui ne pouvoient marcher , Se l 'on 
ous dit qu'il y en avoit plufieurs autres 
ans la voûte préparez pour le même fu-
et- Tout cela nous donnoit de l 'étonne-
ent; cependant nous étions tous allez 
Tonte / . G re-
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refolus de marcher par tour où l'on voit 
droit nous mener , 8c de céder à nom 
deftin : Mais nos femmes ù mirent à pieu, 
rer comme il on les eût menées au iltpli-
ce : Sermodas en fu t fort furpris. J e de-
manda y quelle en étoit la caufe , maispas 
un de nos hommes ne put me le dire, 
ce qui m'obligea d'aller moy-même veiï 
elles, 8c de leur demander quelle é t o i t l i 
caule de leur douleur. Alors elles fe mi-
rent à lever les mains au Ciel , à fe bat-
tre le fein, 8c à me dire que nous allions 
tous pér i r , 8c qu 'aprcsêtre rechapez de li 
fu reur des flots, 8c avoir fur monté l ' i î o r r c m 
du defer t , où nous étions menacez de mou 
r i r de f a i m 8c de foif , notre fort étoit bien 
tr ifte d 'être menez par des endroits où nous 
joiiifiions d 'un bonheur apparent , en un 
lieu d 'où nous devions être précipita 
dans l 'Enfer avant l 'heure de nôtre mor t : 
8c que tout le bien qu 'on nous avoit fait, 
n 'étoit que pour nous mener plus facile-
ment au lieu qu 'on avoit deftiné pourn» 
tre fupplice. Sermodas qui m'avoit fuivy, 
entendit leurs plaintes , puis iè tournant 
vers moy ; je vois bien , me dit-il , en 
regardant nos Femmes , d 'un air qui mar-
quoit outre la pitié qu'il avoit de leur foi-
b k f l e , l 'envie qu' i l avoit dç rire de leui 

er-
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rcur : je voy bien que les pleurs 8c les 
'•millcmrns de ces pauvres Femmes pro-
dent d'une imagination, dont il nous 
ira facile de les dclabufer ; je fuis fâché 
Savoir donné lieu à cette opinion, qui 
ir "fait tant de peine , 8c qui m'a caufé 
'nt de furprife. Je vous ay dit par une 
bècc.de raillerie , que je vôulois vous 
jcner en Paradis par le chemin de l ' E n -
t ; Se comme je n'ay pas voulu m'éxpli 
er là-deflus, ny latisfairs aux deman-
s que vous m'avez fai tes, ces pauvres 
emmes , fans doute , fe font imaginé, 
•îe je parlois férieufement, 8c que nous 
lions vous précipiter dans les E n f e r s , 
iand elles ont veu la caverne où nous 
vons palier : Mais pour leur mettre l 'cf-

(titen repos, je veux bien leur expliquer 
tte Enigme, 8c leur dire que cet Enfe r 
tft qu'une voû te , que nous avons faite 

tur la commodité du paflage à travers 
montagne ; 8c que fi nous ne paillons pas 
fi' là, il nous faudroit faire un grand dé-
•ur, 8c monter jufqu 'au fommet. C'effc 
: que j'ay nommé le chemin du C ie l , 

Îmme j'ay appellé ce ¡chemin foûterain 
chemin d ' E n f e r ; voila en peu de mots 
xplication de l 'Enigme. Au re f te , s'il 

ta du danger , j 'y ferayexpofé.aufîibien 
G a que 



148 Hijloire 
que vous , 6c pour vôtre plus grande fa. 
tisfaéfcion je ne veux pas que vous le cou. 
riez tous enfemble, mais feulement que 
vous envoyiez quelques-uns des vôtres 
avec m o y , qui pourront revenir quandi 
auront palî'é, pour raporter à vôtre mon. 
de la vérité de ce qu'ils auront veu. Ce 
di lcours, que je répétay à nos crieufes, 
calma leurs craintes : nous fîmes leurs ex. 
eufes à Sermodas , le priant d'exeufer 
la foibleilè de leur fexe , & de ne pas 
nous imputer leur faute ; que nous a-
vions receu trop d'afleurance de la bon-
té de fes Supérieurs, 8c de la fienneen 
part iculier , pour pouvoir jamais en dou-
ter , ny rien craindre de la part de ceux2 
qui nous devions la vie , 6c tout ce que 
nous avions» Je leur pardonne de ton: 
m o n c œ u r , répondit-il , mais je m'en 
tiens à ce que j 'ay déjà d i t , 6c je ne veuï 
pas qu'i l y en ait plus de dix d'entre-vous 
qui paflentparcet Enfer imaginaire, qu'ili 
n 'en ayent oiiy faire la defeription à quel 
ques-uns de ceux qui en auront veu tou-
tes les horreurs : de forte que fans plus 
contefter , je vous prie de choifir ceux 
que vous voudrez pour les envoyer avec 
moy dans ces lieux foûterrains. Comme 

je vis que Sermodes étoit refolu de s'« 
tenu 
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I tenir à fa parole , je pris avec moy Van 
de N u i t s , M a u r i c e , S i ia r t , & quel-
ques autres de mes Officiers pour l 'acom-
pagner ; de forte qu'après nous être cou-
verts de nos capes , nous fui vîmes les 
flambeaux qu'on avoit allumez pour nous 
éclairer dans la caverne. Elle étoit tail-
lée dans le roc en forme de voûte , & 
pouvoit avoir environ cinq toifes de lar-
ge par le bas , & trois & demie de hau-
teur. Sur le côté gaûche il y en avoit la 
moitié qui alloit en penchant fans aucuns 
degrez, & c'eft-là que l 'on fait gliffer les 
traineaux : Mais iur la droite il y avoit 
divers étages unis , où l 'on montoir par 
des marches aifées. N o u s trouvâmes en 
tout vingt-fix de ces étages ; Mais avant 

I que de venir à l 'autre b o u t , environ un mil-
le loin de la fortie Sermodas nous dit que 

I la voûte étoit faite par la nature , Se que 
l'ait n'y avoit contribué que quelque cho-
fe pour aplanir le c h e m i n , & pour agran«-
dir la caverne aux endroitsoù el lefet rou-
voit étroite. E n effet, nous remarquâmes 
que la voûte n'étoit pas il unie de ce co-
té là que de l 'autre , qu 'en divers en-
droits elle s'élargiffoit f o r t , & qu'il y a-
voit divers glaçons de pierre brillans com-
me du cri i lal , qui fe formoient d 'un ef-

G 1 pè-
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péce de Tel qui diltillc de la m o n t a g n e , 
8c qui fe pétrifie eu coulant , 6c qui for-
me diverfes figures allez étranges. Cetcn-
droit étoit au (lì plus froid 8c plus h u m i -
de , 8c nous reconnûmes que nos capes 
étoient fort utiles dans ce paflage. Nous 
trouvâmes encore , qu 'aux endroits où la 
caverne étoit naturelle, elle n'étoit pas li 
droite , 6c qu'elle alloit un peu plus en 
t o u r n a n t , que là où elle étoit faite à la 
main. A deux cens pas de l ' i l ïùë elle s'é-
largit beaucoup, 8c c 'eft-làque S e r m o d a s 
nous fit voir divers grands pots de terre, 
8c d'autres de métail 8c de verre pleins de 
diverles drogues , qui fervoient à la Me1 

decine, 8c que l 'on fait préparer dans cet 
endroi t , à caufe du froid 8c de l'humidi-
té du lieu. De là nous pourfuivimes nô-
tre chemin 8c arrivâmes enfin à l'ilfiië de 

ila voûte , qui n'a pas moins de trois grands 
milles de long : nous entrâmes en même 
temps dans une fort belle rue de la pre-
miere Ville de Sevarambe, qu 'on appelle 
Sevaragoùndo. El le cil fituce au milieu 
d 'une longue vallée pleine de belles pre-
r i e s , 8c tout contre l 'endroit de la mon-
tagne où la caverne aboutit , de forte 
qu 'on entre dans la Ville dès que l'on fort 
de la voûte fouteraine. 

U 
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Le Gouverneur n o m m é C o m u f t a s , qui 

oiis vint recevoir à l 'entrée de S'çVaram-
c, nous témoigna de la joye de nôtre 
rrivée , & nous mena dans une grande 
wifon quarrée, comme elles font à Spo-
oumbe. Comuilas étoit un grand horn-
e noireau, d'environ quarante ans , Se 

ort bien fait de fa perfonne. Il nous de-
anda où étoit le relie de nos gens. Sér-
odas luy raconta ce qui nous étoit ar-

;rvé à l'entrée de la voûte , & la terreur 
anique de nos F e m m e s , pour n'avoir 
as entendu le lens d 'une raillerie qu'i l a-
oit faite , & que cela nous procurerait 
a latisfa&ion de palier le relie du jour 
vecluy. Cet teavanturele fit r i re , cepen-
ant il nous dit qu'il étoit bien aile que 
'erreur de nos femmes lui eût procure le 
laifir de nous loger , qu'il nous traiterait 
e mieux qu'il pourroit ; & qu'i l alloit dou-
er ordre pour nous recevoir nous & nos 
ens ; qu'en attendant il nous prioit de 
ous rafraîchir , Se de prendre un peu de 
pos. Il revint peu de temps après, & 
ous pria de venir dîner , ce que nous 
mes ; après le repas nous envoyâmes 
iïartSc de Haës à nos gens pour les con-
uire à Sevaragoùndo , c'ciï à dire à la 
orte ou â l 'entrée de Sevarambe. Car 
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gmido en leur langage , lignifie porte ou 
entrée ; Se c'eit la rai fon pourquoy la Ville 
q u i e f t f i t u é e d c c e côté-la, s'appelle de ce 
n o m , & l 'aut re , qui l uye f t oppofée S p 
ragoi indo, c 'eft à dire la porte ou l'entrée 
deSporoumbe. 

Après diner Cornu lias nous fit prome-
ner d ' a n s un petit Bocage au deflous d e la 
V i l l e , où palle une petite Rivière ou un 
efpôce de T o r r e n t , qui coulant d e l'Orient 
à l 'Occ iden t , précipite Tes eaux à tra-
vers divers rochers , dont le bruit f a i t u n e 
allez belle cafcade. De ce Bocage nous 
v imes des Montagnes fort hautes couver-
tes de grands fapins, 8c de tous les cotez 
du valon nous voïons aulïî des arbres, 
que nous ne connoiflions pas : comme 
nous étions dans la belle failon , ces 
arbres Se les eaux qui couloient dam 
le valon faifoient une verdure Se une 
fraîcheur très-agréable. Comuftas nous 
dit , que fi nous avions le temps de 
demeurer , il nous donnerait le cliver-
tiflëment de la chalfe aux Ours , qu'ils 
appellent Somouga , 8c dont il y a grand 
nombre dans ces bois ; comme aulu d'un 
autre animal tout blanc , qui a p p r o c h e 
for t de la nature de l 'Ours , 8e qu'ils 

ap-
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appellent Erglanta : Mais Sermodas le 
remerciant, luy d i t , que nous ne pou-
vions demeurer que jusqu'au lendemain , 
& qu'il le prioit de faire préparer tou-
tes chofes pour nôtre départ. H é b i e n , 
dit-il , fi vous n'avez pas le temps de 
demeurer pour voir la chaflc , vous en 
avez du moins pour voir la p ê c h e , en 
attendant la venue de vos gens. Sermo-
das luy témoigna qu'il feroit bien-aife 
qu'il nous donnât ce diverti il ement, 8c 
qu'il feroit de la partie. Comuftas don-
na fes ordres , 6c nous mena à demy 
îille au deflus de la V i l l e , où la 
iviére fait la cafcade dont nous 

vons parlé. Il y a plu fleurs Roche r s 
ui s'oppofent à fon cours , ce qui la 
ait enfler , 8c luy fait faire un efpè-
e de Lac portant batteau t N o u s 
' en trouvâmes quatre ou cinq , 
ous étant mis dans un avec le G o u -
erneur, nous vîmes la pêche d 'un petit 
oiflôn fort délicat , qui refl'emble à nos 
uites d ' E u r o p e , mais il eft encore plus, 

erme 8c de meilleur goût. O n les 
rend avec des Cormorans , dont on lie 

ecou, depeur qu'ils n'avalent le poiflon. 
n les lâche, 8c ces oifeaux prenant leur 
royela rapportent dans le bateau. N o u s 

G f e a 
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en avions t r o i s , qui dans une heure pri-
rent plus de quinze livres de p o i l l b n . 
Après la pêche nous retournâmes à la Vil-
le , où nous trouvâmes nos gens qui 
étaient ravis d 'être paflèz par l'Enfer à 
fi bon marché. Comuftas les fit loger, 
Se nous paflàmes ainfi paifiblement la 
nuit à Sevaragoiindo. N o u s nous difpo-
fions à partir de bon matin , quand on 
vint m'avertir qu 'une de nos f e m m e s 
grolîès, qui avoit eu beaucoup de fra-
yeur à la vcuè de cet Enfe r p r é t e n d u 
venoit de faire une faulfe couche , & 
qu'elle était en danger de mourir. J'en 
avertis Sermodas, qui me dit que cela 
ne devoit pas arrêter nôtre voyage, 
qu 'on la laiiferoit avec quelques-uns de 
nos gens à Sevaragoiindo, où rien ne 
luy manquerait , Se que Comuftas au-
rait foin de nous la renvoyer quand el-
le fe porterait bien , ou de la faire en-
terrer fi elle mourait . 

Après cet ordre , nous entrâmes dam 
les chariots qu 'on avoit préparez pour 
nôtre v o y a g e , Se montâmes le long dt 
la Rivière Se du valon jufques à un Bourg, 
Compofé de quatre quarrez f e u l e m e n t , 
appelle Dienefté , où nous primes des 
Chevaux de Re la i s , Se où nous repoli 
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mes depuis onze heures jufqu 'â deux. 
Ce Bourg cil' à quinze milles de Se-
varagoiindo , fur la même R iv i è r e , 6c 
dans le même valon ; il y en a un autre 
qui aboutit à l 'endroit où ce Bourg eft 
fitué. Nous devions pafTcr par là : fur les 
deux heures nous remontâmes en cha-
riot , 8c marchâmes dix ou onze m i l -
les dans ce nouveau va lon , qui eft très-
beau 6c très-fertile ; nous y vimes u n s 
quantité prodigieufe de t roupeaux , 8c 
nous arrivâmes enfin au pied d 'une m o n -
tagne où finit le valon. Nous y trouvâ-
m e s une petite Vi l le , compoice de qua-
tre quarrez , nommée Diemcké , où 
nous devions coucher. La montagne oui 
ce valon aboutit , n 'eft pas fort haute 
& montre un rideau uny qui s'élève 
en talus , mais elle eft bordée des deux: 
côtez de rochers efearpez , 8c prefquc 
inacceflîbles. Nous n 'y voyions point: 
depaifage, 6c nous ne pouvions com-
prendre comment on pouvoit y mon-
ter. Nous n'ozions pas même le d r -
marider à Sermodas , de peur qu'il ne 
prit nôtre curiofité pour un nouveau; 
°upçon. Le lendemain matin Sermo--
pas me demanda li nous n'aurions point: 
autant de peur de monter au Cie l , , 
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qu 'on en avoit témoigné de defcendre 
aux Enfers , ce qu'il me pria de faire 
demander à nos femmes : Mais comme 
elles avoient reconnu la foiblelFe de leurs 
premières craintes , 8t qu'elles avoient 
été exhortées à nous fuivre par tout fans 
repugnance & fans ail-arme, elles répon-
dirent qu'elles fuivroient Sermodas par 
tout où il voudrai t les mener. Cet-
te réponfe le fit foûr i re , 8c lui fit direque, 
puilque nous étions dans ce fentiment, 
il nous meneroit au haut de la montagne 
par une voye , qui peut-être nous fur-
prendrai t ; mais qu'il n 'y avoit aucun 
danger , 8c qu'il y monterait le pre-
mier. Après cela il nous fit palier par 
une porte faite dans une longue mu-
raille , qui s'étend d 'un côté du valon 
ju fqu ' à l 'autre , proche de la racine du 
mont . N o u s trouvâmes derrière cette 
muraille divers grands traîneaux atta-
chez à de gros cables , qui defeendoient 
du haut de la m o n t a g n e , où l 'on nous 
dit qu'ils étoient attachez. Ces traî-
neaux contenoient vingt perfonnes cha-
cun : ils étoient bordez de planches rai-
fonnablement élevées , fur tout fur le 
der r iè re , où l 'on avoit mis des fie-
ges 8c diverfes cordes pour s'y tenir. 
Sermodas me dit de choifir ceux que 
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je voudrais mener avec luy dans Ton 
traîneau, ce que je n'eus pas plutôt fait 
qu'il y entra, Se nous invita par Ion ex-
emple à faire la même ebofe. Dès que 
nous y fumes en t rez , on couvrit la 
moitié du traîneau fur le derrière, d 'une 
toile , forte fur laquelle on mit encore 
des cordes, que l 'on attacha fur le bord 
du traineau ; de forte que nous étions 
hors de tout danger de tomber. Quand 
cela fut fait , on donna un coup de 
fifflet, 8c l'on tira une-petite corde qui 
alloit vers le haut , aufii-tôt. nous len-
tîmes monter nôtre traineau fort dou-
cement. Quand nous fûmes vers le mi-
lieu de la montagne , nous vimes par 
des trous qui étoient à côté du trai-
neau , un autre traineau comme celuy 
qui nous portoi t , qui defeendoit en 
Das, 8c qui par fon poids faifoit mon-
ter le nôtre ; car il étoit attaché à 
l'autre bout du cable , 8c nous trouvâ-
mes que le cable gliiloit alentour d 'un 
effieu roulant , qui étoit fortement ata-
ché au haut de la montagne. Par ce moyen 
nous montâmes ce rideau fans aucune pei-
ne , 8c fans être tirez, ny par hommes, ny 
par chevaux , mais feulement par un 
poids plus grand que le nô t re , qui en 

. G 7 def-
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dcfcendant nous faifoit monter. Quand 
le traîneau qui nous portoit fut mon-
té , nous demeurâmes au lieu où il 
rêta , pour voir monter les autres , qui 
s 'éleverent tous comme le premier , fans 
aucun fâcheux accident. Cependant 
nous avoit apprêté au haut de la m o n -
tagne des chariots , qui nous- portèrent 
avec grande diligence à travers une plai-
n e , longue d'environ douze milles juf-
ques il l ' a u t r e côté de la montagne. Cet-
te plaine cil couverte de pâturages, où 
l 'on void paître une infinité de trou-
peaux qui y (ont pendant huit mois de l'an-
née , puis on lesfait deicendre dans les và' 
Ions des environs , parce que les neiges 
rendent cette montagne inhabitable du-
rant cette faifon. Auili nous n 'y vîmes ni 
V i l l e , ni V i l l age , mais feulement quel-
ques petits Hameaux , & quelques 
fons , pour la commodité des Bergers, 
O n l'appelle en langage du pais Ombe-
lafpo. Quand nous fûmez à l 'autre côté, 
nous y trouvâmes des traîneaux, fembla-
bles à ceux que nous avions eus en mon-
tant , & nous nous en fervimes de la 
même manière pour defccndre dans un 
grand v a l o n r o n d , qu'on appelle en 
tin ConvalUs , où nous trouvâmes une 
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1 Ville de dix quarrez , nommée Ombe-
llinde. Nous y fûmes reçus fort hon-
jnêtement par Scmudas , qui en étoit 
1 Gouverneur , fiC nous y couchâmes ce 
Iloir-là , y étant traitez comme nous 
• l'avions été par tout ailleurs. N o u s n 'y 
1 remarquâmes rien d'extraordinaire, (mon 
Ique les hommes y étoient mieux faits , 
| & les femmes plus blanches fit plus belles 
Ide beaucoup que tout ce que nous avions 
I vcu. 

Semudas nous dit que nous trouve-
| rions l 'Armée fur notre chemin , qu'elle 
I ctoit campée au pied des montagnes à 
I l'entrée de la plaine, qu'elle y avoit déjà 

demeuré dix j o u r s , Se qu'elle y feroit 
I encore quelque temps. Il nous dit auffi 
qu'il y étoit arrivé quelque defordre au 
fujet d 'un Officier , qu 'on acufoit d'a-
voir négligé Ion devoir , fie de s'être 
l'iillè lurprendre dans un pofte avanta-
geux qu'on luy avoit donné à garder ; 
qu'un party des ennemis s'en étoit faili, 
& que cela faifoit un fi grand bruit dans 
l'Armée qu'il croyoit qu 'on puniroit cet 
Officier pour l 'exemple, quoy qu 'un grand 
nombre d'amis qu'il avoit s 'employaflent 
pour luy, fie que lir conduite pailée luy 
eût aquis beaucoup de réputation. 

L e 

ri,. 
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L e lendemain nous partimes de grand 

matin d 'Ombel inde montez fu r des Cha-
meaux , qui portoient chacun fix perfon-
nés dans de certains panniers , où il y a-
voit des lièges pour s'alfeoir. Ces animaux 
nous portèrent fort commodément & fort 
feurement au bas d 'une montagne par un 
chemin ob l ique , qui nous conduifit dans 
un grand valon , où nous trouvâmes li-
ne R iv i è r e , allez profonde pour être na-
vigable , n'étoit qu'elle avoir des chutes 
fàcheufcs & trop de rapidité. N o u s trou-
vâmes au pied de la montagne une Ville 
de fixquarrez , nommée Arkropfe : elle 
eft à fix milles d 'Ombel inde , nous y trou-
vâmes des chariots prêts pour nous por-
ter à la couchée , qui étoit à treize mil-
les de là. Après nous être repofez, nous 
nous mîmes dans nos chariots, & pailànt 
le long de la Rivière & de la vallée, nous 
arrivâmes enfin à une Ville nommée Ar-
kropf inde , où nous devions nous embar-
quer le lendemain , pour faire par eau le 
relie de nôtre chemin jufques à Sevarin-
de. Cette Ville eft fituée au bout d 'un lar-
ge valon, fur le confluant de deux Riviè-
res , comme Sporounde; elle a des deux 
côtcz plufieurs hautes montagnes toutes 
couvertes de bois ; & au de là d'une de 

fes 
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ësRiviéres une plaine agreahle ; où l 'on 
voit divertès Villes Se divers bâtimens.. 

Rivière que nous avions veuë la premiè-
re cit de beaucoup moindre que l 'autre 
Se fe perd dans la dernière au confluant 
>u la Ville eft fituée. Elle coule d 'Orient 
en Occident, Se l 'autre tout au contraire 
coule doucement de l 'Occident à l 'O-
rient , mais quand elles font jointes , el-
cs coulent vers le Sud-Oiief t , Se forment 
un grand fleuve navigable , nommé Se-
varingo, qui reçoit trois ou quatre gran-
des Rivières avant que d'arriver à Seva-
rinde. Brafindas Gouverneur d 'Arkrop-
inde, vieillard grave Se vénerable , ac-
compagné deplulieurs perlonnes des plus 
apparentes de la Ville, nous vint recevoir 
i la porte , Se nous mena à un grand 
quarré où nous devions loger. N o u s 
croïons en partir le lendemain ; mais deux 
liions nous en cmpêchcrent. La première 
ut les grandes pl uyes qu'il fit toute la nu i t , 

firent tellement enfler la R iv i è r e , qu'il 
etoitimpoflible de s'y hazarderfans une im-
prudence extrême. La fécondé, fu t la cu-
'iofité de voir l 'Année , qui n'étoit qu'à 
rois milles d 'Arkropfinde. N o u s fûmes 
wifi bien-aifes de voir la Vi l le , qui eft très-
tëlle, Se prefque aufli grande que Sparoun-
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de. T 'outes ces rai Ions obligèrent Sermodas 
a nous donner quelques jours de repos à 
Arkropiinde , où Brafindas 8c ils Offi-
ciers nous témoignèrent qu'ils il roient 
bien-aifes-de nous retenir quelque temps. 

Cependant le temps fe remit au beau, 
8c le lendemain Sermodas voulut fe pro-
mener feul avec moy dans le jardin du 
Gouverneur , qui me parut très agrcable. 11 
y a plufieurs belles allées,de beau x parterres 
couverts de fleurs, 8c divers baflms 8c jets 
d'eau extraordinaires. Que vous lcmble de 
ce pais, me dit-il, le trouvez-vous agréa-
ble ? Je lui répondis, que j'en étois char-
m é , 6c qu'on n'en pouvoit voir de plus 
beau. H é bien, dit-il , je fuis bien-aife 
que vous le trouviez à vôtre gré ; mais 
vous en trouverez de beaucoup plus beau 
d'ici à Sevarinde, 6c vous en verrez enco-
re de plus agréable au delà de cette gran-
de Vil le. Nous avions fait un long détour 
pour y aller, mais nous ne pouvions pas 
prendre l'autre chemin , quoi qu'il ioit 
beaucoup plus court , parce que les cha-
riots n'y peuvent pas aller, 8c qu'il n'eft 
propre qu'aux gens de pied 8c de cheval, 
à caufe du pailïige étroit de certaines 
montagnes, où les chariots ne fçauroient 
palier ; d'ailleurs il n 'èft pas fi agréable 

que 
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que ccluy que nous avions pr is , Se n'a pas 
a commodité des Rivières. Celle que 
rous voyez vers l 'Occident vient de fort 
loin, pourfuivi t - i l , elle eft douceScpro-
fonde , 5c pafle autour de l 'Ile , ou la 
Ville de Sevarinde eft iituée. Vous ne 
faites que commencer d'entrer dans le 
beau païs , fu r le bord d u Fleuve vous ver-
rez de belles campagnes pleines de Vil-
les 6cdebâtimens, au lieu des Montagnes 
& des rochers que vous avez vus depuis 
Sevaragoundo, Se quand vous aurez connu 
les merveilles de Sevarinde, vous avoue-
rez que je vous ay mené dans un Paradis 
terreftre au travers de l 'Enfer , dont vos 
femmes avoient tant de peur. Quand je 
vis.que Seraiodas étoit de fi bonne hu-
meur , je me hazarday à luy faire plu-
fitursqueftionsfur dïverfes choies que j V 
voies veiies, Se que je n'entendois pas bien 
encore. L a première f u t , pourquoy les 
noms de prefque tous ceux que nous a-
vions connus étoient terminez en A S.. 
11 me répondit , que cette terminaifon 
'étoit une marque de dignité , 8c ne le 
donnoit qu 'aux perfonnesqui avoient des 
Charges honorables; qu'i l yavoi tencore 
Une autre marque de dignité , qui ne fe 
donnoit qu'au feul Vice R o i du Sole i l , 
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fie que c'était le commencement du nom 
deSevarias leur Légif la teur , comme je le 
pouvois remarquer au nom du Vice-Roy 
d'alors , qu 'on nommoit Sevarminas. 1! 
me dit encore qu 'on donnoit aufiî le corn 
mcncement de ce nom à des lieux cont 
derables , comme à tout le pays par de-
là les monts , qu 'on appelloit Sevaram-
be , fie à la Ville Capitale , qu 'on nom. 
moitSevarinde ; que tout cela le faifoit en 
l 'honneur du grand Sevarias, avantlequel 
ce pays s'appelloit Stroukarambé, fie les ta 
bitans Stroukarambes. Quand vous aurez 
apris nôtre langue, a jouta- i l , vouscon-
noîtrez la vérité de ce que je vous dispar 
laleéture de l 'Hif toire de Sevarias fie de fes 
Succeileurs, que vous trouverez fans doit 
te , très-belle fie pleine de beaux exem-
ples. Je le priai de me dire encore com-
ment on avoit pu percer la montagne au-
près de Sevaragoiindo, 8c combien cet ou-
vrage avoit coûté. Il me répondi t , qu'il 
n'avoit coûté que la peine de le faire, & 
que leurs Ancêtres y avoient travaillé dix 
ans avec quatre mille ouvriers , qui fe re* 
levoient les uns les autres, fie qui nequit-
toient leur travail ny nuit ny j o u r , hor-
mis aux Fêtes folemnelles, que la gran-

de 
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de utilité que le public devoit en rece-
voir , en évitant le grand détour qu'il fal-
loit faire pour aller à Sporounde, avoit 
été le principal motif qui les avoit por-
tez; à l 'entreprendre; 8c que d'ailleurs la 
nature même y avoit contribué par une 
longue caverne , qu'ils trouvèrent toute 
faite fous la montagne. Ce travail, pour-
fuivit-il, étoit difficile ; mais rien dont 
les hommes puiilent venir à bou t , n 'eft 
impoffible à nôtre nat ion, où les particu-
liers n'ont rien à eux, où le public pollcdant 
toutes chofes 8cen difpofant , vient à bout 
de toutes les grandes entreprifes , fans 
or 8c fans argent. Vous verrez des ou-
vrages encore plus grands que tout ce 
que vous avez v û , 8c je croy que vous 
n'en ferez pas moins furpr is : Mais quand 
vous ferez inftruit de nôtre gouvernement , 
ce qui n 'ef t pas difficile , vôtre étonne-
ment ceilera, 8c vous admirerez feulement 
les hautes vertus , 8c le bonheur incom-
parable du grand Sevarias, qui en eft l 'Au-
theur, 8c qui eft après D ieu , la caufede 
nôtre felicité. Il me dit encore plufieurs 
particularitez touchant les Loix,les moeurs 
& les coutumes des Sevarambes, dont je 
parleray dans la fuite de cette Hiftoire. Je 
le remerciay de la bonté qu'il avoit de me 
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dire ces cliofes ; 8c je le priay.de m'en 
dire une qui me fur prenait , 8c que je ne 
pouvois comprendre : c'étoit de içavoir 
où il avoit appris à parler Hollandoîs, & 
comment leurs coutumes ctoient fi peu 
différentes de celles des peuples de l'Eu-
rope. Vous me demandâtes la même cho-
fe dansSporoumbe, répondit Sennodas, 
8c comme je ne vous connoiflois pas en-
core'allez, Se que d'ailleurs j'avois alors 
des raffons.de vous taire ce que vous vou-
liez fçavoir de mo.y , je ne voulus pas 
vous expliquer une chofe que preferite-
ment je feray bien aife de vous appren-
dre. Sçachez donc que j'ay voyagé dans 
vôtre Cont inen t , Se qu'après avoir de-
meuré quelques années en Pèrfe, jepas-
fay dans les Indes en habit Se fous le nom 
d 'un Perfan. Je vis la Cour du grand Mo-
gol , de là j'allay à Batavia', Se dans les 
autres Colonies Hollandoifes, où je lis 
un allez long féjour pour en apprendre la 
langue. Je fçavois déjà parler bon'Perfan,a-
vant même que de partir de Sevarinde, où 
cette langue eft publiquement enfeignéc. 
J'avois avec moy deux compagnons qui 
font encore èn vie , qui feront bien-aifes 
de s'entretenir avec vous 8c avec vos 
gens , 8c qui fans doute vous rendront 

tous 
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ou? les bons offices qu'ils feront ca pa-
les de vous rendre , quand nous /e ronsar -
ivez à la grande Ville* où ils demeurent 
uifi bien que m o y ; car je ne demeure 
oint à Sporounde comme vous l 'aurez 
>û croire, mais j 'y vay.fort ¡fouvent : E t 
omme je m 'y trouvay lors que Carchida 
: Bpnofcar y menèrent Map rjce 6c fes 
ompagnons, Albicormas.me choilît pour 

¡vous aller quérir à vôtre C a m p , 6c m'a 
Y-puis ordonné de vous conduire à Seva-
inde. Pour la reflemblance des mœurs £c 

des coutumes que vous avez remarquées 
ntre nous 6c les peuples de vôtre Conti-
icnt, comme auffi des langues étrange-
es que nous parlons i c y , vous ne vous 
11 étonnerez p lus , quand je vous auray 

dit, que Savarias notre premier Légifla-
teur qui étoit un grand Seigneur Periàn 
de naillance 8c d'origine , avoit voyagé 
dans plyfieurs endroits de l'Aile 8c de 
'Europe. Q u e dès fa plus tendre jeunei-

i'e il avoit appris les lettres Greques , 8c R o -
maines 8c prefque toutes les Sciences fous 
un Précepteur Venit ien,nommé Giovanni, 
qui l 'acompagnaen ee Pa i s , 8i qui a laiilë 
desenfans parmy nous, dont le nombre 
s'eit for t accru depuis t;a mort ; Qtïe ce 
•GioYani f u t le compagnon 'infépajrable 

de 
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de Scvarias dans tous Tes voyages, & fou 
confeilîer fidelle dans toutes Tes cntrepii 
fes, 8c fur tout dans l'établiflèment des 
Loix 8c des moeurs qu'ils eftimerenc le 
meilleures. Pour cet effet ils tirera 
des Livres anciens, des nouveaux,des ob-
fèrvations qu'ils, avoient faite s dans leurs 
voyages, 8c des lumières qu'ils avoient 
naturellement, les Loix & les règlesdt 
bien vivre, qu'ils établirent parmynous; 
Mais parce que l 'homme du monde It 
plus fage 8c le plus éclairé ne fçauroitpé-
nétrer fort avant dans l 'avenir, 8c qu'au-
cun n'eft cabable de pourvoir lu) feulà 
toutes chofes, le grand Scvarias reconnoif-
fant cette vérité fit une L o y , par laquel-
le il authorilbit fes fuccefleurs, 8c même 
les exhortoità faireaprès fa mort telles Or-
donnances 8c tels Reglemens qu'ils juge-
roient néceflàires, 8c qui pourraient contri-
buer au bien 8c à la gloire de la Nation, 
Entre autres chofes il leur recommanda 
l'innocence des mœurs , 8c leur ordonna 
de n'avoir point de commerce avec 1« 
Nations de l'autre Con t inen t , de peur 
que leurs vices ne corrompiflènt auflî les 
Sevarambes. Cependant comme parwf 
les hommes vicieux on voit fouvent bril-
ler de grandes vertus, foit dans la Politi-

que 
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que , foit dans les Sciences, ou dans les 
Arts ; Sevarias trouva qu'il n'etoit pas 
avantageux , fuyant leurs vices, de mé-
prifer leurs vertus , 8c de négliger les 
bons exemples , 8c les belles inventions 
qu'on peut tirer des Chinois , 8C des au-
tres peuples de vôtre Continent. C ' e f t 
pourquoy il ordonna qu 'on enfeigneroit 
publiquement la langue Perl ienne, qu 'on 
envoyeroit de temps en temps en Perfe 
des gens qui lafceuffcnt déjà bien parler, 
Se que de-là ils pourraient voyager dans 
les autres Pa i s , pour y remarquer tout ce 
qu'il yavoi tdeconi lderablc , afin que de 
toutes ces remarques on en pût tirer ce 
qu'il y aurai t de bon 8c de propre à l 'ufa-
gc de nôtre Nation. Cela s'elt toûjours 
obfervé depuis le premier établillément, 
8c s'oblerve encore ; de forte que par le 
moyen des perfonnes que nous envoyons 
en AfieSc en E u r o p e , fous le nom 8c fous 
l'habit de Perfans , nous aprenons de 
emps en temps tout ce qui fe paflb chèZ 
es plus illuftres Nations de vôtre Cont i -
nent, nous en fçavons les langues, 8c en 
[irons toutes les lumières dans les Scien-
ces, les Arts8c les moeurs, que nous ju-
rons pouvoir contribuer à la félicité de 
lôtre Etat. Voila en peu de mots ce 

Tome /. H que 
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que j 'ay crû vous devoir dire pour vô-
tre fatisfaétion 8c pour faire ceffer vôtre é-
tonnement. 

Après cette converfation , S c r m o d a s 
me d i t , qu'il nous mènerait voir l'Ar-
mée le jour luivant , 8c que c'étoit une 
choie très-digne de nôtre curiofité. Le 
lendemain Brafindas nous fit avertir, 
de nous préparer à le fuivre au Camp. 1 
vint luy-rnêmc peu après , 8c nous m e n a 
déjeûner avec luy. Il me dit d'envoyer 
quérir ceux de mes Officiers que je vou-
drais prendre avec moy pour aller voir 
l 'Armée , 8c de luy en faire içavoir le n o m -
bre , afin qu'il donnât ordre pour au-
tant de Chevaux ou de Bandelis qu'il 
leur en fmdro i t . 11 ajouta que je 
ne devois pas me mettre en peine des 
montures , parce qu'il en avoit p l u s de cent 
toutes prêtes , 8c qu'il en pouvoit avoir 
trois fois autant dans moins d 'une heure s'il 
étoitnécellâire. 

Il dit cela d ' un air un peu fier , 8c qui 
marquoit outre l 'abondance du pays] 
l 'autorité qu'i l avoit fur toutes cho-
fes. 

E n ef fe t , il n'efl: point de Monarque 
plus abfolu que le font les Gouverneurs $ 
toutes les Villes de cette Nat ion , où 

tous 
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O'JS les biens 6c les intérêts publics font 
oinmis à leur conduite , 8coù leurs ordres 
ont pqnéfcuellemcnt obfervoz , pourveu 
u'ils foient félon les Loix établies. 
D'abord que Brafindas eut achevé de 

larlcr, j 'envoyay Maurice pour avertir 
tous mes Off ic iers , qui ne tardèrent pas 
\ venir, ôc qui furent menez dans une 
îutre chambre, pour déjeuner. N o u s def-
cendimes enfuite dans la cou r , où nous 
rouvâmes un chariot attelé de fix grands 
Chevaux noirs, plulîeurs Chevaux de fel-
e , 6c autant de B.mdelis. L e Bandelis 
cil un animal pl us grand 6c plus fort qu 'un 
Cerf, mais le corps n'en cil gueres diffè-
rent , £c fa tête eft prefque iemblable à 
celle d'une Chèvre ; il a de petites cotv 
les blanches 6ctranfparentes,6c unegroffe 
ouffe de crin noir , court 6c fr i fé entre 
es deux cornes ; il n'a point de crin au 
eou, 6c n'a qu 'une petite queue courte ôc 
touffue ; l'on poil qui eff fort ras , reluit 
comme celuy des Chevaux bien paniez , 8c 
'on en void de diverfes couleurs, i l fe 
lourrit d 'herbes, de fo in , de feuilles d'ai> 
'res, de grain , 8c de diverfes racines 
qu'on luy donne. Il a le pied comme un 
Mulet, 8c on le ferre comme nous fer-
ions les Chevaux , qui luy cèdent de beau-

H a, coup 
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coup en vitefleSc en agilité O n luy fait por-
ter la felle & une efpèce de bride Legére fans 
mords ; mais au lieu de cela on luy met un 
fer dentelé fur le nez , qui le bleflc quand 
on tire les reines, 8c qui le fait arrêter d'a-
b o r d ; car c'eil; un animal fort doux 6c fort 
traitable. 

Brafindas nous fit entrer , Sermodas, 
Van de Nui t s 6c moy dans fon chariot, 
fes gens 8c les miens montèrent fur des 
Chevaux ou des Bandelis ; 6c de cette 
forte nous allâmes tous enfemble vers 
le Camp , fuivant le cours du Fleuve& 
des montagnes , qui s'abaiifoient peu à 
peu vers la plaine , au pied defquelles 
nous trouvâmes l 'Armée , campée au 
bord d 'un Ruilicau , qui defeendant 
ces montagnes , entouroit le Camp puis 
s'alloit rendre dans le Fleuve. On coin-
mençoit de mettre les Soldats en Bi; 
taille quand nous y arrivâmes , 8c dans 
moins d 'une heure toute l 'Armée fut 
fous les armes , avec une promptitude 
admirable. El le étoit toute fur une 
gne , 8c pouvoit être environ de d o u 
ze mille perfonnes. Je n'ofe pas dire 
d 'hommes , parce que les Femmes en 
faifoient plus d 'un tiers ; mais c'étoient 
des Femmes guerrières , qu 'on voyou 

lot« 
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bus les armes , Se qui firent l 'exercice 
avec autant d'adreile Se de bonne grâ-
ce qu'aucun des h o m m e s , Se même 
avec plus d'exaétitude. Il y en avoit 
à pied Se à cheval , le tiers de l 'Ar-
mée étoit de Cavalerie , compofée de 
Femmes pour la plupart ; toute cette 
Armée étoit divifée en trois fortes de 
gens, qui faifoient bande à p a r t , Se 
qui avoient trois Camps féparez par li-
ne palliilàde entre-deux. Les hom-
mes mariez occupoient avec leurs Fem-
mes le Camp du milieu ; les Filles ce-
luy de la droite ; Se les Garçons la gaû-
che, le même ordre étoit obfervé dans 
la Ligne , lors qu'ils étoient fous les ar-
mes. J 'ay déjà dit que fuivant les L o i x 
ues Sévarambes, toutes les Filles font ob-
ligées de le prefenteren mariage dès qu'elles 
ont atteint l 'âge de dix-huit ans , Se les G a r -
çons celui de vingt-Se-un. L ' o n peut juger 
facilement par là que l'aîle gauche de 
l'Armée étoit compolée de perfonnes qui 
étaient toutes à la première fleur de leur â-
ge 8e de leur beauté. AufTi je ne croi 
pas qu'on puifle rien voir de plus char-
mant que cette aimable jeu nefle , qui 
outre la beauté naturelle de cette N a -
t'on, avoit une adrefle Se une grâce extra-

H 5 or-
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ordinaire au manîmenc des 
quoy elle effc exercée depuis l 'âge defept 
ans. Les Filles Cavalières étoient t o u t e s 
montées fu r des B.indclis, 5c étoient ar-
mées de piftolets ôc d'épées feulement. 
Elles portoient un cafque ombragé de 
p l u m e s , avec une aigrette fur le milieu, 
ce qui leur rendoit la mine fiére, 6c don-
noit u n nouvel éclat à leur beauté. El les 
avoient des cuirailes légères de fer blanc 
ou de cuivre b lancby , Se depuis la cein-
ture jufques un peu au deilus du genoiii 
elles étoient couvertes d 'une efpecc de 
robe fendue fur le derrière 8c fur le de-
van t , qui couvroit leur ca lçon, 8clailfoit 
voir leur jambe dans une botte courte 
qui ne leur venoit que jufqu 'au genouil, 
Celles qui étoient à pied fe fervoient de 
la picque ou de l ' a rc , elles étoient plus 
fortes , plus robuf t e s , 6c même moins 
jeunes que celles qui étoient à c h e v a l 
L e s Picquiéres étoient vêtues comme 
les Cavalières, hormis qu'elles n'avoient 
point de bot tes , 6c qu'au lieu de deux pif-
tolets , elles n 'en avoient q u ' u n , qu'elles 
portoient pendu à la ceinture au deife 
de l'épée. Les Archércs n'avoient ny caf-
que ny cuirafle, mais au lieu d e cela des 
bonnets ver ts , comme tout le r e f t e de 

leurs 
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leurs habits , qui étoient une efpèce de 
fymarre, qu'elles rctrou(l'oient, & qu'el-
les lioient avec une ceinture, laiflânt voir 
leur calçon Se leur chauf l i i re , qui é-
toient de la même couleur. Elles avoient 
pour armes leur arc Se leur carquois plein 
de flèches, leur épée au côté , Se un p i f 
tolet de ceinture comme les Picquiéres. 
11 n'y avoit que deux Regimens de ces 
Filles à pied, & autant de celles qui étoient 
à chcval. 

Les jeunes hommes étoient tous mon-
tez lur de grands C h e v a u x , portoientdes 
cafques Se des cuiraflès de f e r , femblables à 
celles qu'on porte en Eu rope , Se étoient ar-
mez demoulquctons, depillolets Se de fa-
bres, tout comme nôtre Cavalerie , leurs 
bottes étoient de même fans aucune diflè-
rence. Il y en avoit un efeadron armé de 
lances Se de rondaches , ceux-là étoient 
employez à rompre la Cavalerie ou l ' In-
fanterie des ennemis, fe couvrant de leurs 
rondachcs, Se rompant les rangs par l ' im-
pétuofité de leur courfe. Ils étoient mon-
tez fur les plus forts Chevaux , chacun 
d'eux portoit un fantaflin derrière l u y , 
armé feulement d 'une épée Se d 'un pifto-
k t , 5e qui pouvoit fauter fu r la croupe 
de fon Cavalier , ou en defeendre avec 

H 4 beau-
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beaucoup de facilité. Leur Infante, 
rie con lift oit en Picquicrs , Halle-
bardiers fie Moufquctaircs ; il y a-
voit aulfi des Archers armez comme 
les Femmes , fans prefque aucune diffé-
rence. Les gens mariez étoient aufîi dif-
tinguez en Infanterie fie en Cavalerie, fie ar-
mez de même que les autres ; l 'on pou-
voit en connoître la différence à leur âge, 
fie à la couleur de leurs habits. Ils étoient 
tous montez fur des Chevaux , 8c les 
Femmes fur des Bandelis, chacun avoir 
fa Femme à fon co té , il en étoit de mo-
rne de l 'Infanterie. 

O n voyoit dans chaque Régiment des 
drapeaux ôc des étendards femblables aux 
nôt res ; les T a m b o u r s , les Trompettes, 
les Timbalfes , les Corne ts , les Fifres,& 
les Haut-bois y faifoient des concerts 
guerriers capables de donner du courage 
aux moins réfolus. Dès que l'Armée fut 
rangée en bata i l le , Salbrontas , qui en 
étoit le Généra l , accompagné de plu-
fleurs de fes Officiers, vint trouver Brafin-
das , fie lui fit fon c o m p l i m e n t , puis il 
vint en faire autant à Sermodas , fie s'é-
rant entretenu quelque temps avec luy, 
ils vinrent tous deux vers nous ; ce Ge-
aérai après avoir falué toute nôtre Com-

P 
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pagniepar une petite inclination clu co rps , 
s'avança vers m o y , comme pour me par-
ler. Sermodas me fit figne d'aller au de-
vant de luy ; ce que je fis, 8c je l c l a l u a y , 
me baillant jufques au pommeau de la 
folle de mon Cheva l ; car nous étions tous 
l'ortis de char iot , 8c nous avions pris des 
Chevaux. Il me dit d 'abord en E f p a g n o l , 
qu'il avoit apris que j'étois le Chef des 
étrangers qui avoient fait naufrage fur les 
côtes de Sporoumbe ; qu'il avoit oiiy 
parler de nous , 8c de moy en particulier; 
qu'il fçavoit que j'étois homme de guer ; 
re, 8c que tant à caufc de cela , que pour 
les louanges que me donnoit Se rmodas , 
il avoit déjà conccu beaucoup d 'ef t ime 
pour moy ; qu'il feroit bien-aife que j e 
ville l 'ordre de leur Armée pour luy en 
dire mon fen t iment , 8c que pour cet ef-
fet il me prioit de marcher près de luy 
fur fa main gauche. E n même temps i l 
pria Brafindas 8c Sermodas de fe rans-
ger à fii droite , 8c de cette manière i l 
nous mena d 'un bout de la ligne à L'au-
tre , où il nous fit voir tout ce dont j 'ay 
déjà parlé. 11 me di t de plus qu'il a -
voit voyagé fept ou huit ans dans, no-
tre Continent, 8c veu diverfès Années; 
eu Europe 8c en- Afie , 8c que la p lu -

H j pai:c 
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•part de leur difcipline venoi t de ces 
pays-là. 

Tou te s ces troupes faluerent leur G é -
néral lors qu'i l rcvenoit d ' un bout de 
la ligne à l 'autre 8c quand nous fumes 
vis à vis du Corps de bataille, on fit o u -
vrir tout d 'un coup un Bataillon pour fai-
re place à dix pieces d 'Arti l lerie, qu'on 
tira pour le faluer ; la Moufqueterie en 
fit autant à fon tour : Après quoy la m o i -
tié des troupes fe fépara de l 'autre , Se fit 
une fécondé ligne oppofée à l a première, 
comme fi c'eût été deux Armées en-
nemies. Alors on commença l'exercice, 
8c l 'on donna une bataille feinte , avec 
beaucoup d'adreife , d 'ardeur 8c d'exac-
titude. Les armes à feu tirèrent avec 
de la poudre feu lement , les p iques , les 
hallebardes 8c les lances ne firent quefe 
choquer un peu ; 8c les Archers & 
Archéres décochèrent leurs flèches en 
l 'air. 

Je m'informai de Salbrontas pourquoy 
ils fe fervoient de flèches 8c de lances, 
dont nous avions abondonné l'uiîige en 
E u r o p e , comme d 'une chofede peu d'uti-
lité. Vous en avez, méd i t i l , abandon-
n é l 'ufage par caprice plutôt que par rai-
fon ; car il yous en. aviex bien confidere 
• l'uiàge 
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Pufage , vous en auriez retenu , finon le 
tout, au moins une partie, comme nous 
avons fait icy. Nous nous fervons de flè-
ches pour mettre la Cavalerie en defor-
dre dès le commencement du combat 
£c de lances pour l'achever de rompre 
quand nos Archers y ont mis la con-
fufion. Pour deux coups de moufquet 
qu'on tire, on décoche dix flèches , 8c 
ces armes qui ne tuent pas les Che-
vaux , les bleflènt 8c les irritent fi f o r t , 
qu'il n'efl: pas poifible de les tenir dans 
les rangs. 11 n'en faut que peu debleflez 
pour mettre tout un Efcadron en defor-
dre, 8c c'elt alors que nos lances font mi-
racle, en rompant tout à Fait ceux qui ne 
font en defordrequ'àdemy. 11 me dit en-
core pluficurs chofes là-deflus , qui me 
firent admirer fon bon raifonnement. Dès» 
que l'exercice fut fini l'on fit veniraumi-
lieu des deux rangs trois jeunes Hommes, , 
qu'on avoit furpris dans le Camp des Fil-
les , où ils alloient voir leurs Maitrefles. 
pendant la nuit , 8c qui avoient dé ja f ran-
chy les barrières quand on les prit. Ils ne 
Voulurent jamais nommer les filles qu'ils, 
alloient voir, quoi qu'on fit fon poifible 
Pour le leur faire confcflèr , 8c voulurent 
fouftrir feuk les châtimens que la difcipli-

H 6 n e 
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ne ordonne contre les fautes de cette mtn-
re , fans y mêler leurs Maitrelîes , q u i 
auraient ibufïcrt la même peine, il l'on 
eût pû les découvrir . Ils étoient tous 
trois defa rmez , nu-p ieds , 8c nu-tê-
te , 8c paflèrent à travers deux li-
gnes en cette poilure. Toutes les jeunes 
filles , tant de Cavalerie que d'Infante-
rie , fe feparant du refte de l'Armée, 
firent une longue haye , tenant chacu-
ne une longue hou (Une à la- main, & 
les criminels furent obligez de palier 
au milieu de cette haye , où ils receu-
rent un coup de chacune des filles;«: 
il ne leur étoit pas permis de donner 
plus d 'un coup chacune ; 8c c'étoit bien 
ailèz pour faire beaucoup de mal à ces 
pauvres Amans , fi elles euilent toutes 
f rappé bien fo r t : mais la plupart le 
fàifoicnt fi doucement ,. qu 'on voyoit 
bien qu'elles n'étoient pas fi en colere 
qu'elles avoient fait femblant de l'ê-
tre- au commencement. Les Officiers 
qu 'on avoit accufez d'avoir manqué à 
leur devoir , ne furent pas châtiez, par-
c e que l 'accuiation n'étoit pas bien 
vérif iée,f icqued'ai l leurs ils.en avoientap-
pelle, à Sevarminas.. 

Agrès, cette execution , Salbronta? 
nous 
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n o u s mena dans te Camp, nous fit voir 
ia tente , qui ctoit belle Se grande 
n o u s montra toutes les autres , fie purs 
n o u s 'donna à dîner dans un Pavillon 
t e n d u près de fa tente. Nous demeu-
râmes au Camp jufques au foir , occu-
p e z à confidcrer le bon ordre qu'on y 
obfervoit , 8c fur tout la gentillette & 

, la beauté des Sevarindois 8c Sevarin-
d o i l e s , dont prefque toute l 'Armée étoiï 
compofée. Sur le foir nous primes congé 
d e Salbrontas , qui me dit qu'il me ver-
rait plus â loifir à Sevarinde ; nous nous 
e n retournâmes à la Ville, où nous arri-
vâmes un peu avant la nu i t , 8c nous eû-
m e s encore le temps de voir quelques rei-
t e s des réjoiiiflances publiques : Car il y 
avoit une Fête folcmnelle ce jour-là, à 
caufe que la L u n e étoit pleine, 8c que 
p a r tout l 'Empire des Sevarambes il eit 
jour de Fête au jour de pleine Lune , 8c 
lorfqu'elleeit nouvelle. On paflccesjours-
là en réjoiiiflances , ils s'exercent , à la 
dance, à la lutte, à la courfc, à l'efcri-
me, fie à l'exercice des armes; D'autres 
s'ocupent à divers jeux d'cfprit , où ils 
fon t paraître leur eloquence fie les eon-
Roiflanccs qu'ils ont dans les Arts libé-
raux. Il y a dans Arkropfinde un Am-
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phitheâtrc fcmblablc à ccluy de Sporoun-
de , quoiqu ' i l ne foit pas fi grand , non 
plus que la Ville , qui n'a que quarante-
huit quarrez en tou t , mais elle eft habités 
par des gens beaucoup mieux faits que ceux 
de Sporounde. 

Cependant les eaux des Torrents s'é-
toient prefque tout à fait écoulées , & 
le Fleuve n'étant plus fi débordé qu'au-
paravant , nous refolumesde partirle jour 
d'après. Bralîndas fçacbant notre deifein, 
fit aprêter les batteaux nécellàires pour 
nous porter à Sevarinde. N o u s partîmes 
de bon mat in , 6c delcendimes fur la Riviè-
re à travers un beau pais , prefque tout 
u n y , où nous remarquâmes de belles Vil-
les , des Bourgs , 6c des quarrez bâtis en 
plulîeurs endroits du païs , qui eft auffi 
embelli de plufieurs préries , champs, 
bois 6c Rivières , dont je ne fçaurois 
faire icy la defeription. li fuffira de dire 
que je n 'ay jamais veu de païs fi bien cul-
tivé , fi fertile 6c fi agréable que celuy-là. 
Sur le foir nous arrivâmes à une petite 
Ville de hui t quarrez , nommée Manin-
de ; Nous y repofames cette n u i t , 6c le 
lendemain nous remontâmes dans nos 
batteaux , 6c pourfuivimes nôtre voyage 
pallànt près de plufieurs belles Vil les, que 

nous 
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nous découvrions dans le païs, nous te-
nant debout fur le tillac de nos batteaux, 
d'où l'un de nos hommes, qui étoit trop 
attentif à regarder, fe laiifa tomber mal-
îeureufementdansla Rivière , 6cs'y noya 
avant qu'on pût luy donner aucun fecours. 
Sur les quatre heures du foir nous arrivâ-
mes à la pointe d'une Ile qui fe fait au 
milieu du Fleuve par fa féparationendeux 
branches, qui environnent cette Ile de 
tous côtez. Elle eft bordée de murailles 
hautes 6c épaiiles , Se a près de trente 
milles de tour. Sa figure eil prefque ova-
le, 6c fa longueur cil depuis la pointe, 
qui fepare le Feuve jufqu'à celle où fes 
deux branches fe réunifient. Nous paffà-
mes vers l 'Orient de l ' I le, 6c environ les 
fix heures du foir nous arrivâmes à la gran-
de Ville , où nous trouvâmes une fou-
le prodigieufe de peuple , qui étoit 
forty pour nous voir defeendre de nos 
batteaux. Nous mimes pied à terre fui-
un très-beau Quay , 6c de là nous fu-
mes menez à travers de quelques rues 
encore plus belles , à un quarré qu'on 
avoitdeftiné pour notre ufage. Nous y fû -
mes vilîtez de la part de Sevarminas, par 
quelques-uns de fes Officiers , qui nous 
firent beaucoup decareiîcs, 6c qui nous 
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dirent que dans quelques jours on nous 
prefenteroit à luy. 

Pendant que nous attendions le j o u r 
auquel nous devions comparaître devant 
Sevarminas , qui fu t le neuvième après 
nôtre arrivée à Sevarinde, Sermodas fe 
tint le plus fouvcntavec nous dans le quar-
ré qu 'on nous avoit donné. C'étoit un 
bâtiment nouvellement confirai t habite 
feulementpar quelques efclaves, que n o u s 
y trouvâmes , &L ces mêmes efc la -
ves y avoient été mis quelques jours a-
vant nôtre arrivée, feulement pour n o u s 
y fervir ; Nous y étions for t bien traitez, 
6c nos Guides prenoient foin de nous ini-
truire de la manière dont nous devions 
nous gouverner avec tout le monde, É 
principalement devant le Vice-Roy,quan 
nous ferions menez en fa prefencc. Ser-
modas qui étoit un très-honnête h o m -
m e , 6c qui nous avoit pris en amitié, t» 
choit de nous divertir tant qu'il pouvoir 
tantôt par fcs fages difeours , tantôt par 
les diverfes promenades qu'il nous faifoit 
fa i re , Si toujours par la bonne chère 
nous fit voir fes femmes Se lès e n f a n s , 
tous grands & tous mariez , qui croient 
au nombre de 13. qu'i l avoit eus de trois 
f e m m e s , dont l 'une étoit morte , & 1£S 

deu* 
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• J e u x autres é t o i e n t encore en vie. Quant a 
Carchid* 6c Benoicar nous l ç û m e s qu'ils 
demeuroient dans les lies du L a c , 6c qu'ils 
s ' e n retourneraient d'abord que nous au-
rions eu audience de Scvarminas. 

L a raaifon où nous demeurions étoit 
fituce à l 'un d e s bouts de la Ville 
vers le haut du Fleuve, 6c dc-là nous 
voions les champs tout pleins d'arbres 
t o u f f u s plantez en ordre , qui faifoient 
d i v e r f e s allées fombres 2c fort agréables. 
N o u s y faifions fouvent une promenade 
avec Sermodas , 6c diverfes perfonnes 
confiderablcs de la Ville qui venoient 
nous voir par curiofité. Nous pallions 
ainfi nôtre temps 6c Sermodas nous aver-
tit le huitième jour que nous devions 
•om p a r a î t r e le lendemain devant le Vi-
e - R o y 6c toute fa Cour. L.c matin étant 
c n u on nous vint faire lever de bonne 
c u r e , 5c l'on nous mena à des b a i n s p l a -
ez d a n s nôtre quarré, où l 'on nous or-
onna de nous bien laver. O n nous don-
a du linge blanc , 6c des habits neufs 
ai tsà fleurs de diverfes couleurs. Le mien 
toit le plus riche , 8c l'on y remarquoit 
c l'argent tiilù avec de la foye à peu 
rcs comme les toilles d'or 6c d'argent 
u ' o n fait en Europe. O n nous fit don-

ner 
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ncr à tous un rameau verd pour portera 
la main, Se nous aiant fait metre deux à 
deux comme on avoit fait à Sporoundc, 
on nous mena au travers de longues rues 
droites vers le Palais du Soleil. Ce jour-
la étoit jour de Fête parm-y les Bour-
geois , Il bien que toutes les rues Si les 
balcons étoient pleins de monde qui 
nous regardoient palier. Après avoir 
marché de cette manière près d'une 
heure de temps , nous arrivâmes enfin 
dans un lieu fpaei tux, au milieu duque 
nous vimes le Palais du Soleil toutbi 
ty de marbre blanc, & orné de diver 
fes pièces d'architecture Se de fculptu-
re de plufieurs couleurs. Il eft quarri 
comme tous les autres bâti mens, & 
n'a pas moins de cinq cens pas geo 
métriques de front , Se -deux milles il 
circuit, grandeur prodigicufc pour un 
maifon. il a douze portes de chaqu 
côté , qui font pofées à l'oppofîtc le 
unes des autres, de forte que l'on peu 
voir au travers de tout le palais par do« 
Zc endroits différents. Outre ces doi 
ze portes , il y a un grand portail a 
milieu d'une grandeur exceilive, Si par® 
nous devions entrer. 

Sermodas nous fit faire alte a 1 
va 
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veuc de ce Palais magnifique , pour 
nous donner le temps d'en remarquer 
la beauté. T o u s les ordres de l'arehi-
tcéfcure y font admirablement bien ob-
lèrvez, 5c ce grand corps de bâtiment 
eit li riche 6c fi riiajelïueux, que je n'ay 
jamais rien vil qui en approchât. L a 
delcription exaéte d 'un tel édifice rem-
plirait des volumes entiers , 6c demande-
,'roit des gens habiles en Architecture pour 
s'enacquitter dignement. Craignant de n'y 
pas réuflir, 6c d'ennuyer mon Lcéteur 
je me contcnteray de dire feulement que 
détoures les descriptions que j'ay jamais 
leues, ou oui faire, il n 'y en a pas une qui 
tfiflè fric donner une idée fi grande d 'une 
clic ftru&urè, que celle que nous viriles 

NIlement à Sevarinde. Quand nous eûmes 
allez long-temps confideré ce fuperbe 

alais, on nous fit marcher vers le grand 
Portail , à travers une haye de gens ar- • 
rez, 5c vêtus de robes bleues comme à 
poroundc. On nous fit arrêter quelque 
ernps devant ce grand Portail , quia deux 
ens quarante quatre colomnes de bron-
e ou de marbre de chaque côté , 6c plu-

sieurs ordres de pilliers au dellus, entre-
mêlez de diverfes figures 6c llatué's. Nous 
titrâmes par la. dans une cour fpacieufe , 

ei>-
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environnée de portiques , foutenus de 
beaux pillicrs de marbre fort hauts, & 
taillez de divcrlcs manières, le corps du 
bâtiment étoit blanc dans la cour com-
me au dehors du Palais. De cette cour 
on nous lit palier dans une autre toutede 
marbre no i r , ornée de plufieurs figures, 
& de beaux feuillages de couleurs différen-
tes , cnchaflez dans le c o r p s du bâtiment, 
qui comme j 'ay dit , étoit de marbre 
noir fort lui tant 6c bien poly. Nous vî-
mes dans cette cour plufieurs hommes 
en armes , vêtus de robes rouges, & 
rangez en haye comme les premiers. 

De la cour noire on nous mena dans 
une de marbre de diverfes- couleurs, or-
née de plufieurs ordres de piliers 6c de 
Statues de bronze admirablement bien 
faites, 6c d 'une grandeur extraordinaire. 
De-lâ nous montâmes par un large elea-
lier peint 8c doré, 6c l 'on nous fit traver-
fer une grande 6c belle falle, pour paficr 
dans une autre encore plus belle, 8c enfin 
dans une fort longue gallerie, o r n é e des 
deux cotez de Statues d 'hommes Se de 
Femmes fort artillement élaborées. De 
cette gallerie nous entrâmes, en traverfanl 
une fal le , dans une autre , dont le f°j 
étoit couvert d 'un riche tapis. Ce fut to 

qu'on 
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qu'on nous fit ar rê ter , quelque t e m p s , 
ivantque d'entrer dans une falle plus gran-
de 6c plus magnifique que toutes cel-
es cjue nous avions veues. O n y avoit 
irûle des parfums , 6c divers inftrumens 
le mufique y joiioient fort mélodieufe-
nent. Nous y demeurâmes quelque 
temps , admirant la beauté du lieu a-
rant qu'on tirât un rideau vers le fond 
le la falle , qui s'étendoit en demy cer-
:1e , comme le Choeur de nos E -
jlifes. Ce fut dans cet endroit que nous 
nmes Scvarminas , élevé fur un haut 
rhrône d'yvoire , 6c vêtu d 'une gran-
de robe de toille d 'or. Il avoit autour de 
Ta tête une gloire ou une ombelle fai-
te en rayons , 8c toute éclatante de dia-
mants 6c d'autres pierres precieufes : A 
es cotez étoient placez deux rangs de 
Sénateurs vêtus de pourpre , avec une 
écharpe de toille d 'or qui leur pendoit 
ur l'épaule. Us étoient douze de cha-
îne côté du T h r ô n e , 6c l 'on voyoit 
lu delTous d 'eux un autre rang de tren-
:cfix perionnages, vêtus de la même ma-
nière , excepté que leur écharpc n 'étoi tque 
ta toile d 'argent. Nous demeurâmes-la 
quelque temps à confiderer avec étonnè-
rent cette aflèmblée pompeufe , jufques 
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à ce que deux perfonncs de celles qui é-
toient dans le parterre au delà d 'un ba-
lu f t r ebas , qui fermoit l 'entrée du Chœur, 
vint dire à Sermodas de nous faire avan-
cer. N o u s marchâmes trois pas , Se fîmes 
u n e profonde révérence , après on nous 
fit avancer encore trois pas , Se nous 
nous inclinâmes jufques à terre : alorson 
nous mena jufques à la ba lu f t r ade , où 
nous nous profternâmes Se baifâmes trois 
fois la terre. O n fit ranger mes gens 
derrière moy , Se Van de Nu i t s Se Mau-
rice fc t inrent à mes côtez quand on 
nous commanda de nous lever Si de 
nous tenir droits fu r nos pieds. Sermo-
das s 'avança tout contre le ba luf t re , ra-
conta à Sevarminas tout ce qui nous 
étoit arrivé , Se me faifant avancer vers 
l uy , il me prit par la main , Se luy dil 
que j 'étois le C o m m a n d a n t des autres 
Et rangers . Alors Sevarminas me fit un 
figne de la tête , Se me fit dire qui 
m o y Se mes gens étions les bien-venuj 
dans les Etats du Soleil , Se qu'il étoil 
for t fatisfait de nôtre conduite pafl'ée j 
Q u ' i l efperoit que nous ferions toûjour 
de mieux en mieux , Se que nous nou 
conformerions aux Lo ix du païs : qu'e' 
le faifant nous pouvions être ailèurc 
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efaprote&ion, de fa bienveillance , 8c 
es favorables regards de leur R o y glo-
ieux, qui void toutes chofes, Scàqu i r i en ' 
'cilcaché. Que cependant il nous exhor-
iit à nous conduire toûjours par les ordres 
e Sermodas , auquel il avoit ordonné de 
ouveau d'avoir un foin touc particulier de 
OUS. 

Après ces paroles il nous congédia , fe 
tnant fur Ion T r o n c luy 8c fesafiefleurs 
jfques à ce que nous fûmes hors de la 
lalle. On nous fit for t i rdu Palais au tra-
ders d'autres chambres & d'autres gai leries 
uc celles par où nous avions pailë , 6c 
ous pailâmes par le portail oppofé à ce-
jy par où nous étions entrez : nous ré-
sumâmes ainfi chez nous au travers de 
ouvclles rues , dans le même ordre que 
IOUS étions venus. 
Nous demeurâmes encore dix jours 

ans cet état fans autre ocupation que cel-
: de nous divertir 8c de nous promener 
e tous cotez , pour voir la Ville 6c les 
iretez des environs. Mais enfin Sermo-
as nous prit un jour à p a r t , moy Van 
e Nuits , Devcfe 6c Maurice , 8c nous 
it , qu'il étoit temps après un fi long 
cpos que nous 8c nos gens nous atta-
haffious à quelque ouvrage pour nous 

S*-
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garantir des maux o ù nous pourrait jet 
ter la fainéantife ; 8c que fi nous v o u l i o n i 
fuivre fonconfei l , nous examinerions ton 
nôtre monde , pour voir dequoy chacur 
étoit capaplc , afin de l'employer à ci 
qu 'on le jugerait le plus propre. Qui 
ce qu'i l en difoit ne procédoit nulletnen 
d'envie, en les voyant vivre fins rien faire 
ny d 'aucun efpoir de gagner par leur tr i 
vail , parce que ce ieroit au profit de li 
Na t ion qui lesnourrif lbit , mais plutôt qui 
c'étoit pour leur bien, 6c leur a v a n t a g e , ? 
de peur que leur oifivete ne fû t de m a u v a i 
exemple aux Sevarambes , aufquels ell 
étoit defenduë par les L.oix fondamentale 
de l 'Etat . 

N o u s luy répondimes tout aufli-tôt 
que nous ne délirions pas mieux que (fa 
voir chacun Ton employ , 6c de fait 
comme les autres en toutes chofcs, qu 
feulement nous le prions d'exeufer n o n 
ignorance jufques à ce que nous fuf l ion 
mieux inftruits des Coutumes 6c des Loi) 
du païs. Q u e cependant il pouvoi 
nous ordonner ce qu'il lui plairait , S 
que nous tâcherions de lui obéir en ton 
tes chofes. H é bien , dit-i l , nous vou 
employerons tous fans trop vous h 
tiguer , 6c fans même vous féparcr, ^ 
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vous, vos femmes Se Vos enfans pourrez 
demeurer enfemble tant que vous voudrez 
fous le même Gouvernement où vous ê-
tes. Alors fc tournant vers moy , il me 
dit que j'avois fi bien gouverné mes gens , 
que ce ferait une injultice que de m'ôter 
mon autorité , Se que pour me la conti-
nuer Sevarminas me fàifoit Ofmafionta , 
c'eft à dire , Gouverneur de l 'Ofmafie ou 
âtiment quarré où nous étions logez , 

& que je pourrais choifir entre mes gens 
els Officiers que je voudrais pour m'ai-
Jer dans, mon nouveau Gouvernement . 
1 ajoûta qu'i l nous inilruiroit des Cou tu -
nes Se des Loix du païs , Se qu 'on au-
oit beaucoup de charité pour exeufer les 
autes que nous viendrions à commettre 
ar ignorance : Mais qu'il nous confeil-
oit, affin que nous puffions vivre avec 
lus de contentement dans le païs , 8c 
onverler avec tout le monde , d 'enappren-

la langue, que nous ne trouverions pas 
fficilc, parce qu'elle étoit fort métho-
ique 8e fort régulière. Que pour cet effet 
1 nous donnerait des Maîtres qui tous 
«jours nous donneraient une leçon à 
c certaines heures ; que pour nous don-
cr plus deloifir pour nous attacher à cet-
c étude , il ne nous ordonnerait de tra-
Towe I. I vail-
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vailler que fix heures du jour , pendant les I 
premières années, quoi que les habitans m - 1 
turels du païs fulient obligez d'en donner] 
tous les jours huit au travail. Il nous ditl 
de plus', qu'il y avoit beaucoup de Fctesl 
dans l'année où l'on avoit des fpectaclcsl 
Se des divertiilemens ordonnez pour 
publ ic , 6c qu'ainfi le travail ne feroitpas] 
fâcheux étant mêlé de beaucoup de ré-l 
créations, 6c de jeux agréables, qui don-j 
noient du relâche au corps 6c à l'efprit. 

Quand il fu t forti nous examiné 
nôtre monde , nous trouvâmes 
y en avoit quelques-uns 
d'exercer les divers métiers qu'ils 
apris en Europe. Tous les autres 
gens de Marine , mais allez 
tes , 6c propres à porter des 
ou à labourer la terre. Nous 
Scrmodas , qui nous dit qu'on 
ben-tôt pofer les fondemens 
nouvelle Ofmafie proche de la 
6c qu'il y auroit là de l'employ 
tout nôtre monde. Que cependant 
cuifions à les diftribuer par dou 
pour mettre'un Doiizcnierà chacune^ 
à dire un Officier qui eût de l'autorité 
eux pour les conduire dans le travail, 
nous euffions auffi foin de régler les 
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rcs du dedans , finis nous mettre en peine 
des vivres , des habits, ny des outils ou 
h(1mmens néceifaircs à nôtre t rava i l , 
parce que tout nous feroit fourny quand 
nous en aurions befoin. E t afin que nous 
puffions faire toutes chofes félon l 'ordre 
étably dans le p a ï s , il nous donna un mo-
delle du Gouvernement des autres Ofma-
pies. Selon ce modcllc-lâ , je fis Van de 
Nuits 8c Devefe mes L ieu tcnans , ou De-
rofmafiontas, 6c partageay tous les au-
tres par douzaines établiilànt fur chacune 
un Douzenier. Pour la cuifine 8c les au-
tres offices du logis , nous ne nous en 
mimes pas en peine, parce que ne fça-
chant nyle langage ny les coutumes, nous 
n'aurions pû nous en bienaquiter . C 'e f t 
pourquoy Sermodas commit à cela un Se-
varambe, nomméFar i f t a , qu ip r eno i t f o in 
de tout le ménage, 8c qui commandoit à nos 
Efclaves. 

A p r è s avoir ainfi réglé nos affaires , on 
c o m m e n ç a de bâtir l 'Ofmafie , dont Ser-
modas nousavoit par lé , 8c j 'ymenay tout 
notre monde pour la première fois. N o u s 
y f u m e s receus par le Maître Archi tecte , 
n o m m é Poftcrbas , auquel Sermodas nous 
r e c o m m a n d a . Ce luy-cy employa nos 
gens à diverfes manœuvres, comme à porter 
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des fardeaux , à rouler des pierres, & I 
à d'autres ouvrages de cette natu-
r e , ojji nous allions travailler tous les I 
jours à des heures réglées. Pour moyl 
je n 'y allois que quand je voulois , j'y! 
envoyois tous les jours un de mes Lieu-j 
tenans , qui iè tenoit là pour voir tra-
vailler Tes g e n s , 8c Leur donner ies or-l 
dres ; Se j 'y allois moy-mêtne d'ordinaire! 
une fois en cinq jours pour montrer boni 
exemple. 

Cependant je m'attachay à l'étude del 
la Langue du pays , Se comme je la trou-r 
vay fort facile, aini îque m'avoit dit Ser-I 
madas , j 'en compris tous les principes! 
dans trois ou quatre mois , Se dans unel 
année je fçus m'expliquer pafTabltmentl 
bien. Plulieurs de nos gens l'aprirentl 
auiï ï , mais la plupart n 'y faifoient pas del 
grands progrès , bien que tous en aprii-f 
lent un peu pour s'en fervir dans les choies! 
les plus néceilaires au commerce de la vicl 
N o u s avions tous des Femmes , Se nousi 
leurfimes desEnfans à la p l u p a r t , j'eus 
permiflion d'en avoir jufques à trois, Se nicsl 
Lieutenans deux. 

Cependant quand j 'eus une fois fur-l 
monté les premières difficultez de 
Langue , j ' y fis de fi grands progrès en 

pcJ 
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peu de temps que dans trois ans je la 
partais prefque aulfi bien que ma Lan-
gue naturelle : Cela me fervit infiniment 
pour m'introduire dans la compagnie des 
Sevarambes, 8c pourobfervcr leurs mœurs 
& leurs coutumes. Ils ont comme nous 
des Livres imprimez , quoy qu'ils n 'en 
ayent pas Un grand nombre comme nous 
en avons, mais tous ceux qu'ils ont font 
très bons dans leur genre ; car ils n 'en 
fouffrent que de bons chez eux. J 'en leus 
quelques-uns qui traitoientdeleur Philofo-
phie, de leurs Mathématiques, de leur Re-
thorique, de leur Hi f to i re , 8c divers autres, 
mais je mattachay principalement à lire 
l'Hiftoire de ces peuples, 8c celle de l'éta-
bliflèmcntdeSevarias premier Legiflatcur 
des Stroukarambes;car c'eft ainfi qu'ils s'ap-
peloientavant là venue. Je m'attachay en-
core à la leéture de leurs L ç i x , & à la con-
noillânce de leur Religion,Se de leurs Cou-
tumes, donc je rendray compte du mieux 
que je pourray dans la fuite de cette H i k 
toire, que je commenceray par celle de 
Sevarias , avant lequel tous ces peuples 
étaient barbares 8c grolîiers comme le 
font encore aujourd 'huy tous les Auf t raux 
de leur voifinage , 8c je penfe même de 
tout ce Continent. O n a écrit pluficurs 

I 3 cho-
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choies de ce grand homme , mais je no! 
parleray icy que de celles qui ont le plus i 
de rapport à ion établiilèmcnt , ou qui 
peuvent le mieux faire voir par quels mo-
yens il parvint au degré de iageife Si de 
vertu où il étoit déjà parvenu avant fon 
arrivée aux terres Auitrales. Sans doute 
les malheurs de la maifon , fes fouflran-
ces Se fes voyages n 'y contribuèrent pas 
peu ; Se l 'on void rarement beaucoup de 
lumières dans la fcience du monde , par-
my ceux qui ont toujours vécu à leur ai-
le chez e u x , fans jamais éprouver les ri-
gueurs Se l 'inconrtance de la Fortune, Si 
la malignité des hommes. Sevarias avoit 
de grands dons de nature 5 fon éduca-
tion fu t excellente Se toute extraordinaire 
de celle qui fe donne en fon pays , fes 
fouffrances encore S: fes voyages ne con-
tribuèrent pas peu aux lumières de fon 
efpr i t ; iï bien qu'il n 'y a pas lieu de s'é-
tonner qu'avec tous ces avantages il l'oit 
parvenu à une fi haute fagefle , Se qu'il en 
ait donné des marques fi éclatantes dans 
le grand Théâ t r e où la For tune l'avoit éle-
vé. 

Quan t à la Ville de Sevarinde, qui por-
te fon nom , on peut dire que c'eft la 
plus belle Ville du monde , foit qu'on en 

j"5e 
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ijuge par fa iituation , 8c le terroir fer-
tile qui l 'environne , ou que Ton con-

Jfiderc la beauté du c l imat , 8c l'air fa-
lubredu Pais où elle eit bâtie, avec l 'ordre 

la magnificence de fes bât imens, Se la 
bonne police qu 'on y obferve. 

j Elle cil fituée dans une lie , qui a 
[près de trente milles de c i rcu i t , 8c qui 
le forme au milieu d 'un très-grand Fleu-
ve, où fe déchargent pluheurs autres 
Rivières. Cette Ile cil ceinte d 'une é-
pajife- muraille , qui la fortifie tout a-
lentour , de forte qu'i l eit prefque im-
poilîbie d 'y faire defeente fans la per-
million des Habitons , quand on auroit 
la plus grande Armée du monde. L e 
terroir" en eit extrêmement fe r t i le , 6c 
produit une prodigicule quantité de 
fruits exccHens : toutes les terres d 'au-
delà du fleuve font.aulî i d 'une mcrveil-
leufe fertilité à plus de vingt lieues à 
la ronde. L 'a i r y efb extrêmement fain , 
8ç le climat fort beau , étant environ 
au 42. degré de Lat i tude Méridiona-

l e . . . ' a <•" 
Elle eit bâtie au milieu de l ' I l e , iâ 

figure e l t q u a r r é e , 8c contient outre fon 
Palais, qui eit au centre de la Ville , 
deux cens foixante-fept Ofmafies ou 
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bàtimens quarrcz , pleins d'Habitans, 
Chacune de ces Ofmafies qui con-
tient plus de mille perfonncs logées à 
leur aife , a cinquante pas Géométri-
ques de f r o n t , ôc quatre grandes por-
tes oppofées l 'une à l 'autre , avec une 
grande cour au milieu remplie de ver-
dure. Ses murailles font d 'une cfpèce de 
marbre ou de pierre blanche, qui le polit 
fort bien , Se les maifons ont toutes 
quatre étages de hauteur. 

Dans toutes les rues , qui iont fort 
droites Se fort larges , on void des pi-
liers de fer qui ioutiennent de larges 
balcons, fous lefquels on marche à cou-
vert de la pluye Se du Soleil. Tous ces 
balcons font garnis de beaux vales rem-
plis de terre , où croiflent diverfes Heurs 
Se divers arbriflèaux , qui font comme 
autant de petits jardins contre les fenê-
tres. Au dedans des Ofmafies tout alen-
tour de la cour font de pareils balcons & 
de femblables ja rd ins , Se de la verdure 
au milieu de la c o u r , où l'on void une 
fontaine Se un jet d'eau au centre de 
fontaine Se de la maifon. Cette eau vient 
du haut du to ié t , on l'y fait monter d'ail 
leurs , pour éteindre le feu en cas de ne-
ceffité, de - làe l l e fed i t tnbuë dans les bains, 

diinî 
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dans divers offices , dans tous les ap-
partenons , Se enfin dans la fontaine du 
parterre par divers tuyaux qu 'on a mis 
en plufieurs endroits pour cet ufage. O n 
lave les rues de la Ville quand on veut , 
& l'on pourrait y mettre trois pieds 
d'eau fi l 'on vouloit ; ce qui fe void 
rarement dans un terrain élevé comme 
celuy-là , & qui i " 

mafies, Se en faire le t o u r , comme auflï 
faire courir l'eau tout à l 'environ. Dans 
les grandes chaleurs de l ' E t é on tend 
des toiles fu r les rues auffi haut que 
les tuiles des maiions , ce qui les rend 
fraîches Se fombres , & preferve les paf 
fans des rayons du Soleil , fi bien qu 'on 
n'y eft prefque pss incommodé de la 
chaleur. O n en fait de même dans les 
cours, Se pour cet effet on attache des 
poulies aux murailles où l 'on pafle des 
eordes attachées aux tentes-, Se par ce 
moyen on les éleve en h a u t , pour em-
pêcher les rayons du Soleil de donner 
contre les murailles , Se de les échauffer, 
foutes ces commoditez font que bien 
que l 'Eté foit fort chaud dans tout le 
Pays , néanmoins il n 'eft point incom-
mode dans Sevar inde , Se je puis dire 

On peut marcher 
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que je n 'en ay p a i f é en aucun endroit 
de l 'Europe où il f û t moins f â c h e u x 
que dans cette Ville , où l 'on void par 
tout de l 'eau, de l ' o m b r e , des fleurs Se de 
la verdure. 

Les principaux ornemens de la Vi l l e 
font le Palais, 6c le T e m p l e du S o l e i l , 
l 'Amphithéâtre 6c le Baffin , qui eft au 
bout de l 'Ile ; mais comme l'Ile mè-j 
me eft toute environnée de fortes m u 
railles , on la prendrait aifément p o u 
une Ville. 

Scvarinde eft fituée au m i l i c 
de cette I l e , 6c cette Ile eft p r e f 
qu 'au milieu des terres qui apartien 
nent à la Nat ion : Car on a pour m a x i 
me y de ne s'étendre que peu à peu 2 c cel 
aux environs de la V i l l e Capitale , à me 
fu re que le peuple s 'augmente. 11 cl 
vray qu 'on compte depuis la Mer jui 
ques aux dernieres Ofmafies au d e f l o u 
de Sevarinde tout le long du fleuve 
près de cent cinquante lieues. La plu 
part de ce pais eft habité par l e s S 
varambes prefque comme une ligne 
mais, fi l 'on prend la traverfe à v in 
lieuës de chaque côté de l 'Ile , on i 
voit plus que de grandes fo rê t s , habl 
t éesfeulement par des L y o n s , des T)i 

g re 
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g r è s , des Erglantes , des Cerfs , des 
B a n d e l i s , 6c d'autres bêtes fauvages : Ces 
f o r e t s appartiennent aux Sevarambes, à 
p r è s de cinquante lieues de chaque cô-
t é d e leur Capitale, 6c encore plus loin, 
t o u t l e long du fleuve en tirant vers la 
M e r , 6c il y a bien quarante lieues en 
m o n t a n t vers <Sevaragondo , qui eft la 
p r e m i è r e Ville de Savarambe, fur le 
h a u t d e s montagnes en venant de Spo-
r o u n d e T o u t le païs au delà des monts 
f u r l e rivage de l 'Océan, où demeu-
r o i e n t autresfois les Prertarambes, n 'eft 
h a b i t é que jufques aux petites lies du 
L a c , où Maurice 6c fes compagnons 
f u r e n t pris , encore n'cft-ce que fur le 
c h e m i n de Sporounde à Sevarinde ; car 
Sevarias ayant raflemblé tous ces peu-
ples qui étoient difperfcz dans les bois* 
o u i l s ne v ivoient , que de chafl'e , de 
f ru i t s lauvagcs, 6c de quelques légumes,, 
& leur ayant apris à cultiver la terre 
a la manière de nôtre Cont inent , il 

en falut beaucoup moins ocuper 
qu'un arpent bien cultivé leur reiv-
plus de fruits que cinquante ar-
cultivez à leur manière. Ils fe fer-

donc autour de Sevarinde a n 
de-là ils 1e font: 

1 6 peut 
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peu à peu répandus tout aux environs a | 
près de vingt lieuës fur les cotez du Fleu-
v e , & à près de trente au defious de la Vil-
le du côté de la Mer du Sud , où ilss'ha-1 
bituent plus volontiers qu 'aux autres en-
droits , à caufe de la commodité du Fleu-
ve & des autres Rivières qui s'y déchar-
gent. Ils font fouvent de nouvelles Co-
lonies ; car ils multiplient beaucoup, & I 
l 'on compre déjà dans toutes leurs terres 
près de cinq mil leOfmafies , ramaileesen 
Villes ou en Bourgs , ou difpcrfées en di-
vers endroits du païs , trois en un lieu, I 
deux en un autre , mais on en void auflï de [ 
toutes feules. 

Toutes les terres cultivées y font, com-1 
me j 'ay déjà d i t , d 'un grand rapor t , tant 
par leurfertilité naturelle que par l'induf-
trie des Habitans qui n'en peuvent fouf-
f r i r d'inutiles autour de leurs habitations, 
& qui n'épargnent ni fo ins , ni peines, 
pour fertiliièr jufques aux lieux les plus 
ilériles , fu r tout aux environs de Seva-
rinde. Pour cet effet ils ont creufé di-
vers canaux à travers leurs plaines, 
pour arrofer par t ou t , les lieux arides, & 
d'autres pour deilécher les terres marêca-
geufes. Il y a deux endroits proche de 
Sevarinde , où fe remarquent , agréable-

ment I 
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menten cela les effets de leur labeur 8c de 
lcurinduftrie. 

L 'un eft à trois milles au deiîous de la 
Ville , 8c dans la même Ile où elle eft 
bâtie, où l'on void de très belles pré-
ries , Se des allées d'arbres fort touf-
fus. 

Avant l'arrivée de Scvarias, ce lieu pre-
fentement fi beau , n'étoit qu'un marais 
bourbeux 8c puant , qui ne produifoitque 
des rofeaux ; mais par le moyen des ca-
naux qu'ils y ont creufez, 8c de la gran-
dequantité deterrequ'i ls yontpor tée , ils 
en ont fait un terrain très-fertile 8c trcs-
agréable. 

L'autre endroit eft au delà du Fleuve du 
côté d'Occident à fix ou fept milles de 
la Ville. Ce n'étoit autrefois qu'une gran-
de plaine fablonneufc , où rien ne croif. 
foit ; Mais par le moyen des Rivières qu 'on 
y a conduites par des Canaux, 8c par une 
invention qu'ils ont trouvée de difloudre 
le fable , de l'engraiffer 8c de le convertir 
en bonne terre , les Sevarambes ont fait 
de cette plaine un des plus beaux 8c des 
plus fertiles lieux du monde ; Ce qu'il y 
a de plus é tonnant , c'eft que ccs fables 
ainfi diffous 8c engraiilèz par les moyens 
dont ils fe fervent fans prefque aucune 

I 7 pei-



ac6 Hijlo'tre 
peine , au lieu de s'amaigrir par les fré-
quences récoltes qu 'on en tire , devien-
nent toujours plus gras & plus fertiles. Il 
y a une infinité de terroirs fablonneux dans 
nôtre Europe qui ne fervent de rien, Se 
que l 'on pourrai t rendre très-féconds Si 
très-profitables, fi l 'on avoit cette inven-
tion. Je la trouvay fi merveillcuiè, que je 
ne fus jamais content que je n'en euflè a p -
pris le fecret , ce qui ne me fu t pas foitl 
difficile, d'abord que j 'eus appris la lan-
gue du Pa ï s , parce que les Sevarambes, 
qui ne font guidez par aucune avarice par-
t iculière, & qui ne font riches qu'avec 
l ' E t a t , ne font nul myftére des chofes de 
cette nature. J 'efpere de publier cette in-
vention en Europe fi jamais j ' y arrive, Si 
que j 'y trouve des perionnes aflez raifon-
nables , Se allez puiflàntcs pour vouloir 
entreprendre de tels Ouvrages où la dé-
penfe n 'eft pourtant pas fort grande,& dont 
les profits ne manquent jamais d'être très-
confiderables & très-avantageux au Public 
& aux particuliers. 

Après avoir fait une defeription fuc-
cincte de la Ville de Sevarinde, comme 
elle nous parut à nôtre arrivée, je croy 
qu'il elt temps de traiter de l 'Hiftoire, 
des Lo ix & des M œ u r s des Sevarambes, 

Cil 
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en commençant par la Vie de Sevarias, 
que j 'ay eu le loifir de lire allez fouvent 
durant plufieûrs années de féjour que j 'ay 
fait dans Sevarambe, pour en remarquer 
ce qu'il y a de plus conliderable & de 
defcendre en fuitte à celle de les Succel-
fcurs. 

HIS-
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L E G I S L A T E U R 

S E V A R A M B E S , 

Premier Viceroy du Soleil, & celle de fes 
Succejfeurs. 

O u troifiéme Partie de l 'Hiftoire des 

JE ferois t rop long iî je raportois ici 
tout ce qu 'on a écrit de la vie de ce 
grand homme , dont la iage con-
duite & les aétions admirables ont 

fait la matière de plufieurs volumes. J'en 
choifirai feulement les endroits les plus 
remarquables & les pluseilentiels à l'Hil-
toire de ce peuple heu reux , qui croit de-

voir 
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voir toute fa félicité aux foins 8c à la pru-
dence de ce Légillateur incomparable. Il 
étoit Perfan de nation fie de fort ancienne 
origine, puis qu'il defeendoit des Parf is , 
donton voitencore plufieurs familles dans 
la Perfe, qu 'on diftingue par ce nom des 
Tartares qui fe font empare/ de cet ancien 
Royaume. Ces Parf is , qui font les véri-
tables originaires du païs , ont retenu plu-
fieurs coutumes de leurs Ancêtres , dont 
celle d'adorer le Soleil 8c le F e u , eft une 
des principales. Ils n 'ont point embrafîe 
le Mahometifme commme le Sophi 6c íes 
autres Sujets : De forte que Sevarias é-
tant né Parf is , il f u t élevé dès fa plus ten-
dre jeuneife dans la Rel igion de fes Peres. 
11 s'appclloit dans fon païs S E V A R I S 
A M B A R C E S , étant le fils aîné d 'un 
Seigneur nommé Aleftan Hofler Ambar-
ces, qui parmy ceux de fa Religion étoit 
grand Prêtre du Soleil. Le lieu de fa naif-
lanceëcde fa demeure n'étoit pas éloigné 
de cette partie de la Per fe , qui s'étend le 
long du Golfe Perfique. Sa Famille s'y é-
toit confervée avec éclat pendant toutes 
les guerres , malgré les perfecutions des 
Tartares , jufqu'au tems de cet Alef tan, 
qu'elle perdit baucoup de fon ancienne 
'plcndeur, par la malice des puiilans en-

HC-
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nemis, que l 'envie lui a^oit fufcités. 

Les Sevarambes comptent le temps par 
Dirncmis , qui contiennent chacun Sept 
révolutions Solaires. Suivant kurfupputa-
tion , pour l 'accommoder à la nôtre, Se-
varias naquit l 'an de grâce 1395*. Se tren-
te-deux ans après il fit fa première defeen-
te dans les Terres Auftrales ; c'eft à d i re 
l 'an 1427. qui cil celui , où ces peuples ont 
établi l eur principale époque. 

Pendant les fix premières années de Ton 
âge , Sevaris fut élevé parmy les femmes 
du Palais de ion perc félon les mœurs & 
les coutumes de fa Nat ion ; Mais Aleitan 
quiétoi t un homme d'efprit S e très-habile 

- dans l 'Ailronomie S e dans toutes les Scien-
ces reccuësparmy les Parfis, ayant remar-
qué dans cet enfant tous les caraéléres 
d 'un naturel extraordinaire; qu'il obier-
voit S e vouloit imiter prefque tout ce qu'il 
voyoit faire aux autres, S e que même il y 
TGuiliilbjit au-delà de tout ce qu'on en auroit 
pu cipercr dans une li tendre jeunelfc, il 
refolut de cultiver fon eiprit avec foin , & 
de luy donner une éducation proportion-
née à l'excellent génie qu'il fail'oit déjà 
paroître. Il fe porta d 'autant plus facile-
ment à cette réfolution , qu'il avoit la 
commodité de l 'executer par le moyen 

d'un 
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d'un de Tes efclaves nommé Giovanni qui 
étoit homme de ver tu , très-fidéle Setrès-
fçavant. 

Ce Giovanni étoit Vénitien de naiifan-
ce, Se Chrétien de Re l ig ion ; i lavoi tdé-
ja farvi Aleftan trois ou quatre ans de lut-
te, avant qu'il luy donnât la conduite de 
ion fils. Quelque temps auparavant il a-
voi: été pris par des Pirates, Se puis a-
cheté par quelques Marchands , qui le 
vendirent au grand Prêtre du Soleil. Il 
avoit naturellement dcl 'cfpri t Se de la ver-
tu, Se comme dès fes jeunes ans on avoit 
eu foin de l 'élever aux belles Le t t res , il 
en avoit aquis une connoilfance plus que 
mediocre, avant que fon malheur lui eût 
fait perdre fa liberté. Ses premiers Maî-
tres qui étoient des gens ignorans Se grof-
|fiers ne prirent pas garde à fes bonnes qua-
litez: Mais Aleftan, qu i , comme je 'Pay 
déjà d i t , étoit homme d ' e f p r i t , connut 
bien-tôt le mérite de fon efclave Se le trai-
ta avec tant de douceur Se d 'humani té , 
'qu'il l'engagea par une forte inclination à 
| préférer le iervice d 'un fi bon Maî t re , à la 
liberté qu'il lui avoit fou vent offerte, quoi 

I qu'il eût une grande envie de le retenir 
dans la mai fon , pour lui donner la con-

i duite de Ion fils. Quand donc Sevarias fu t 

entré 



112 Hijloire 
entré dans la Septième année de fon âge, 
Giovanni prit le foin de Ton éducation, 
Alcftan après luy avoir donné toute l'au-
torité qu'il faut à un Gouverneur , ne luy 
ordonna pas feulement d'inftruire fon fils 
dans les Sciences Se dans les Arts , mais en-
core de le former à la ver tu , fans quoy 
les lumières de l'efprit ne font pas feule-
ment inutiles , mais trè* dangereufes. Il 
luy remit devant les yeux la douceur avec 
laquelle il l'avoit toûjours traité , & les 
marques particulières qu'il luy avoit fou-
vent données de fon efiime Se de fa bien-
veillance; Enfin il luy d i t , que pour der-
nière preuve de cete eitime 8c de la con-
fiance qu'il avoit en luy , il commettoit 
à fa fage conduite le plus précieux de tous 
fes biens, qui étoit fon fils. Giovanni re-
ccut avec un profond refpeét ces témoi-
gnages avantageux de la bonté de Ion 
Maître, 6c s'attacha fi fortement au fer-
vice 6c à l'éducation du jeune Sevaris, que 
dans peu d'années il luy fit faire des pro-
grès extraordinaires dans l'étude des bel-
les Lettres, 6c dans les exercices du corps, 
mais fur tout dans la pratique de la vertu. 
11 eft vray qu'il trouva un fujet bien dif-
poié, car outre la douceur naturelle & 
l'inclination honnête qui paroilfoic dans 

ce 
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ce jeune Pr ince , il vit bien-tôt briller en 
luy un efprit v i f , pénétrant & judicieux, 
accompagné d'une mémoire très-heureu-
fe, ce qui fe rencontre rarement dans u-
nemêmeperfonne. Il feeut fi bien culti-
ver ces belles difpofitions qu'à l'âge de 
feize ans, Sevarias fçavoit parfaitement la 
Langue Italienne, entendoit aflez bien la 
Latine Se la Greque , 6c avoit lû dans tou-
tes ces Langues les Autheursqui pouvoient 
le plus contribuer à polir fon efpri t , 6c le 
confirmer dans l 'amour de la juilice 6c de 
lafagefle. Outre ces belles qualitez de l'a-
mc, il avoit toutes les parties du corps 
ncceflaires à un honnête homme. Il é-
toit bien fait de fa perfonne , il avoit ou-
tre une taille riche, 6cunbeau vifage, une 
mine douce 6c majeftueufe, qui le fefoit ai-
mer 6c refpeéter en même temps de tous 
ceux qui le regardoient. Il joiiifioit d 'une 
fanté ferme 6c fon corps robufte 6c vigou-
reux, plein deforce 8c d'agilité, le fit par-
faitement bien rciiifir dans tous les exerci-
ccsqu'onlui fit apprendre.' 

Tant de qualitez éminentes le ren-
doient l 'amour de fes parens, l'admiration 
& l'efperance des Parfis, 6cun objet d'en-
vie aux ennemis de fa maifon. Car la longue 
profpérité de fa Famille avoit fufeité bien 

des 
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des envieux à Ton Pere, & luy cnauroitfuf. 
cité beaucoup davantage, fi par Ton ad refis 
6c fa modération, Aleftan n'eût etouftedans 
leur naifiance, mille mauvais deficins, que 
plufieurs perfonnes jaloulcs de fon bon 
heur avoientformé contre luy. Mais quel 
que fage 8c modéré qu'il f û t , il ne put 
empêcher qu'un Seigneur de fes voilîns 
ne luy fit plufieurs infultes, fous prétexté 
de quelques intérêts qu'ils avoient à dé-
mêler enfcmblc. Comme leur haine s'aug 
mentoit tous les jours par de nouveaux fit-
jets, ils fe firent enfin une guerre ouverte, 
6c l'ennemi d'Aleftan lui drefia diverfes 
embûches pour le tuer , mais pas une ne 
ïciiifit. 

Ces mauvais fuccès ne l'empêche-
rent pourtant pas de lui en dreifer de nou-
velles , jufques-là, qu'il vint un jour lui 
même accompagné d 'un grand nombre 
de Gens a rmez , attendre Aleftan 8c fon 
fils dans un bois , où ils étoient à la 
chaife. 

Par bonheur un.Sei'gneur Parfis de leurs 
amis les y étoit venu rencontrer , quoy 
qu'on ne l'eût pas invité } 8c comme il 
avoit amené beaucoup de monde avec lui, 
il fortifia extrêmement le parti d'Aleflar, 
qui fans cela auroit couru grand rifquc 
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'être accablé par le nombre de fcs en-
trais. Us ne manquèrent pas de fe jet-
er fur luy Se fur les fiens une heure après ' 
u'il fut arrivé dans le bois , où ils ne 
royoient pas le trouver fi bien efeorté. 
Teanmoins comme ils étoient encore les 
lus forts en nombre , S e qu'ils s'y étoient 
réparez de longue m a i n , ils mirent d'a-
ord les gens d 'Aleftan en defordre, Se 
ans doute ils auroienr pouflé leur pointe 
lus loin, fi le jeune Sevaris acompagné de 
on Gouverneur S e de deux de fes dotnef-
iques, voyant le danger évident où étoit 
on père, n'eût avec un courage héroïque 
Se un bonheur extraordinaire, poulie Ion 
cheval au milieu de Tes ennemis , Se tué 
éur chef de fa propre main. La mort de 
ce chef Se la valeur de ce jeune Prince 
¡ctterentl'étonnement & l 'épouvante par-

i ces afl'affins ; fi bien qu 'Alcf tan ayant 
romptement rallié fon monde pour al-

ler fecourir fon fils, il n 'eut pas beaucoup 
depèine à rompre Se à mettre en fuite ceux 
qui purent échaper à fon juf te reilènti-
ment. 

Mais la joye que lui donna cette vic-
toire ne fu t pas de longue durée. :Eilc fe 
changea bien-tôt en trillefle quand il vint 
àconlidérer les malheurs, où elle pour-roit 

le 
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le précipiter luy 8c fa Famille. Soncnnc 
mi étoit mort à la vérité , mais l'inimité 
n'étoit pas éteinte; Il avoit laiflë de puil 
ians amis dans la Cour du Sophi & dan 
le païs même , qui dévoient aparemmcni 
faire tous leurs efforts pour perdre Alef 
tan , 8c fon Fils. Ils étoient tous Mata 
metans, Se par conlèquent très-capablci 
d 'oprimer un Prince qui n'étoit confide-
rable, que dans une Religion perfécutée, 
8c par une Nat ion foumile à la loy d'un 
cruel vainqueur. 

Tou tes ces coniïdcrations, 8c fur tout la 
craintede voir périr fon fils, qu'il aimoil 
plus que fa v ie , luy firent prendre la réfo 
lution de l 'é loigner , pour l'arracher à la 
vengeance de fes ennemis.Sans perdre donc 
u n t e m s q u i l u i étoit précieux, il fit venir 
Sevarias Se Giovanni dans fon cabinet, a-
près leur avoir fortement reprefenté le 
déplorable état de fes affaires , Se le dan-
ger qui les menaçoi t , il dit au Gouver-
neur , que comme fon fils avoit reccude 
luy fon éducation , 8c qu'après fonPere 
il étoit obligé de le confidcrer comme 
l ' homme du monde auquel il devoit le 
plus de refpcét 8c de rcconnoiilànce, 
auflî pouvoit-il raifonnablcment atten-
dre de luy plus d'affeétion 8c de fidélité 

que 
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!t]Jic d'aucunautre ; Que dépuis treize ou 
q u a t o r z e ans qu'il étoit dans f a Famille il 
«voi t donné des preuves fi claires de ion 
ze le , 8c de fa prudence, que ccferoi t pé-
chcr contre la raifon 8c contre lajui l ice de 
ne pas avoir une entière confiance en luy . 
Q u e commejuiques alors, il avoit eu la 
conduite de fon fils , il étoit juf te qu'il eût 
encore l e foin de fa perfonne durant le refte 
de f a j e u n e f l e ^ & qu'enfin les liens qui les 
a t t a c h o i e n t l 'un à l'autre étoient fi forts , 
"uc r i e n n e devoit les rompre, ni même les 
r e l â c h e r . 

I ''ott-tavez, dit-il, Fidelle Giovanni,cultivé 
iifques.icy cette jeuneplantemais vous n'au-

rez rien fait encore, fi lors qu'elle commence à 
orterdes fruits & à remplir nôtre efperance 

vous ne la fauvez du danger qui la menace. Je 
Mtts-la remets donc entre les mains comme un-
iepût facré, dont je vous demanderay compte, 
& qne je vous conjure de tenir cher comm e vos 
'eux. Fuiez ces lieux infortnnez, oàl'injufii* 
« oprime l'innocence ; & menez mon fils dans 
wsles pais dcP Afie & dcP Europe, où vous 
narrez tous deux vivre en Jeureté, & jouît 
'^commerce des honnêtes gins. J'ay déja-don* 

ié ordre à tout te qui vous eft néceffairepourvâ» 
rc voyage, & je n'attens rira avec plus iPiïifr-
aiience que l'heure de vôtre dé pari. 

Tome / , Jv C ç 
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C e difeours impreveu cauiâ beaucoup 

d 'é tonnement au jeune Sevarins, qui ne 
vouloi t point quitter fon pe re , 8c qui défi-
roit de partager avec luy tous les dangers Se 
toutes les peines , où les malheurs de la for-
tune pourraient le précipter.Mais toutes fes 
prières furent inutiles. Aleftan voulutêtre 
obéi & mettre fon fils à couvert de l'orage 
qu i l emenaço i t . 

Ils part irent donc fecrettement luy Se 
fon Gouverneur , ne prenant avec eux 
qu 'une feule perfonne pour les fervirdans 
leur fu i te , Se traverferent plufieurs 
Provinces , avant m ê m e que leurs en-
nemis euflent rien apris de leur dé-
par t . 

Cependant Aleftan ayant mis ordre 
à ics affaires domeft iques , s'éloigna pour 
quelque tems de fon païs , Se fe tint 
caché jufques à ce' que fes ennemis euf-
fent aflbuvi leur rage par la ruine de 
fes maifons , 8c par celle de tout ce 
qu ' i l n'avoit pû mettre à couvert . Enfin 
après trois ans d'exil , il ménagea fon 
acommodement avec eux , 8c pour quel-
que fomme d 'argent , il fu t rétabli dans 
la poflèflîon. de fes biens 8c de fes di-
gnitez. Alors il tourna toutes fes penfées 
vers fon fils, Se l 'envoya chcrcherparun 
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leflagar fidelle , à la Cour du Grand 
eigneur , où il s'ctoit arrêté , après a-
'oir parcouru une bonne partie de l 'Afie. 
lais lors que ce Mrflager y fu t arrivé , 
es perfonnes à qui on luy avoit ordonné 
•c s'addrefler, luy dirent que Sevarias é-
oit parti avec ics gens pour aller voir 
'Europe, & que depuis fix mois qu'ils 
voient quitté l 'Alic on n'en avoit eu 
ucune nouvelle. Après cette réponfe ce 
'lefl'ager, voyantqu ' i l nele pou voit trou-
'cr en Afie refolut de l'aller chercher en 
urope , & particulièrement à V e n i f e , 
arec que c'étoit le païs de Giovanni. Pour 
et effet il prit la route d'Italie , & s'en-
uit avec un foin extrême des peribnnes 
11'il ycherchoit . Mais après une longue 

inutile recherche , il fu t enfin obli-
é de s'en retourner en Perfe rapporter à 
n Maître le mauvais fuccès de fon voya-
e. 
Ces trilles nouvelles touchefent fen* 

blement Aleftan. Il s'imagina que fon 
's étoi tmort , & il en conceut un tel dé» 
laifir , que trois mois après l 'arrivée d u 
cilager, ce Pere defiolé mouru t de trif-
Hc, & laiflà ies biens £c fes dienitez à forv 
condfils plus jeune de quatre ans quetso» 
ans, 

K 2, Re* 
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Revenons maintenant à ce jeune Sei-

gneur que la Providence avoit confervé 
pour les grandes chofes dont il fut enfui-
te l ' inf t rument , 6c que pour cet effet elle 
avoit garanti d'une infinité de dangers, 
Il avoit quitté la Cour du Grand 
gneur pour aller voir l'Italie 
embarqué fur un Vaiifcau 
Vcnife , païs de Giovanni fon 
neur. Ils furent allez mal-heureux 
être pris par des Corfaircs T qui 
liant à partager leur butin , les 
rerent malgré les prières ôc les 
qu'ils leur faifoient d'une rançon 
derable, s'ils vouloient les lai lier 
ble , jufques à ce qu'ils euflent 
fatisfaire. Giovanni fut ramené en 
& Sevaris fut envoyé à Naples pour 
donné à un Marchand de cette Ville 
qui avoit part aux prifes que faifoient 
Corfaircs. Il n'eut pas long-tems 
ré avec ce Marchand, que fon mériteIUIJ 
remarqué par unSeigneur dequalité, 
l'acheta pour le donner à un jeune 
til-homme Sicilien , qui devoit 
retourner en lpn païs. Ce Seigneur 
terefloit beaucoup dans l'éducation 
ce Gentilhomme , parce qu'il étoit 
proche parent, 6c qu'il n'avoitni perc 
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mere. Il avole luy-même examiné Seva-
ris dans les Sciences S e dans les Langues , 
& avoit reconnu qu'outre un fçavoir 
extraordinaire aux perfonnes de Ion â-
ge, il avoit une beauté de génie Se 
une folidité d 'efpri t incomparable. Ces 
belles qu alitez luy aquirent l 'eftime Se 
l'aftc&ion de ce Seigneur Néapolitain-
qui fut allez généreux pour ne le don-
ner à fon jeune p a r e n t , qu 'à condition 
qu'il luy rendroit fa liberté après 
trois ans de fervice. Sevaris partit donc 
pour la Sicile avec fon nouveau Maî-
tre , qu'il fervit avec beaucoup de zele 

de fidélité durant l 'efpace de deux 
ans, S e fans doute il auroit continué 
julques au temps qu 'on luy avoit pref-
crit, fi la malice d 'une femme qu' i l 
avoit meprifée ue luy eût fufeité de 
fâcheufes affaires qui pcnfçrent le per-
d r e , Se dont il eut beaucoup de peine à fe 
tirer. 

Elle l'avoit faulfement accufé d'avoir 
voulu attenter à fon honneur , Se en a 
voit fecrettcmcnt averti fon mar i , qui 
croyant les plaintes de la femme juf-
tes, voulut le venger de cette injure. 
Mais après bien des perfecutions Se 
des peines qu 'on fit fouffrir à Sevaris-, 

K 3 à 
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à la fin Ton innocence triompha de la ma-
lice de fes ennemis, 8c parut fi clairement, 
qu'il ne leur refta que la honte d'avoir 
voulu oprimer un étranger éloigné de 
fa Patrie , ôc deftitué de Païens & d'amis, 
Néanmoins quelque innocent qu'il fût, 
il ne le ieroit pas facilementtiré d'affaire, 
fi le Seigneur qui l'avoit acheté venant à 
fçavoir le tort 8c la perfécution qu'on luy 
faifoit, ne fe fût employé pour luy & ne 
luy eût fait obtenir fà l iberté, même plus 
d'uneannée avant qu'on fût obligé de la luy 
rendre;8c pour comble de bonté,n'cûtajoû-
té àce bienfait, des récompenfes pour lui 
aider à iè retirer chez luy. 

Ainfi nôtre jeune Affranchi ayant quit-
té la Sicile, pafla le plus promprcmenc 
qu'il put en Italie, 8c fut tout droit à Ve-
nile , efperant d 'y aprendre des nouvelles 
de fon Gouverneur : Mais tous fes foins 
furent inutiles. De-là il voyagea prefque 
par toute l'Italie, 8c vid ce qu'il y avoit 
alors de plus remarquable ; Après quoy 
il retourna à la Cour du Grand Seigneur, 
où il avoit laifle des amis 8c de l'ar-
gent. 

Ce fut là qu'il aprit que fon cher Gio-
vanni étoit efclave en Egipte , ce qui l'O-
bligea d'y aller avec toute la diligence pof-

fible 
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fible pour le tirer d'cfclavage & repren-
dre avec luy le chemin de la Perfc. Il l 'en 
tira Se ent plus de bonheur dans ce vo-
yage qu'il n'en avoit eu dans le précédent; 
mais la fin en fu t fort trille : car il ne f u t 
pas plutôt arrivé en un lieu d 'où il pou-
voit aprendre des nouvelles de fon pere , 
qu'il receut celle de fa mort . Cette mort 
inefperée luy caufa une douleur extrême 
Se le fit refoudre à ne pas retourner de 
long-temps chez luy. Il dit donc à Gio-
vanni , qu'après avoir vû l a G r e c e , l 'Ita-
lie Se la plupart de l 'Afie du côté d 'Occi -
dent , il defiroit devoi r l 'Afie Orientale,, 
Se de pa i le i ju lques dans les Indes ; Q u e 
pour cet effet il le prioit d'aller trouver 
fon Frere pour luy communiquer fon de£-
fein, Se pour tirer de lui ce qui étoit ne-
ceflàire pour fon voyage. Giovanni exé-
cuta fes ordres , & l'ayant rejoint dans un'? 
Ville dont ils étoient convenus , ils paf-
ferent tous deux aux Indes , de là aux 
Iles du Japon , Se enfin au R o y a u m e de 
la Chine. Ils eurent dans tous ces pais 
diverfes avantures , où Sevaris eut occa-
fion d'exerfer fa vertu , Se où il acquit 
cette grande fageflè dont on void encore 
aujourd'huy leseftets parmy les Sevaram-
bes. Il fut aufli long-temps à faire fes voya-

i s 4 ges 
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gcs d 'Or ient qu'i l en avoit été à ceux 
a 'Oec idrn t puis il s'en retourna chez luy, 
où il efpcroit fe repofer de toutes fes fa-
tigues durant le relie de fa v ie , ne fçjt-
chant pas que le Ciel-l 'eut choifi pour 1« 
grands defléins, qu'il luy fit cnfùitc exe-
cu ten Mais il ne l'avoit fait naître avec 
tant de belles qualitez, 5c n^avoit prépa-
ré fon.ame par tant d'épreuves 5c de trs-
veries , que pour le faire l 'Auteur des 
L o i x les plus juiles qu'on ait jamais faites,. 
2c l ' inftrurncnt de la félicité du plus heu-
reux peuple du monde. 

Quand Sevaris fut arrive chez l u y , il 
n'entra pas feulement en pofleflion des 
biens de fon Pere ; il fu t auifi reçu dans 
la charge de Grand Prê t re du Soleil, qui 
étoit héréditaire dans fa maifon, 6c que 
fon frere n'avoit exercée durant fon ab-
fcnce, que pour la luy remettre à fon re-
tour . O r cette charge étant la plus érni-
nente qu i fû ta lo r spa rmy les Parfis,elle fai-
foit confiderer ccux qui l 'exerçoicnt com-
m e des Souverains , 6c leur autorité é-
toit d 'autant mieux établie, que les peu-
ples s'y foumettoient volontairement, & 
croyoïent même y être obligés par la Re-
ligion. E t comme les grandes charges ne 

• f pn t pas feulement honneur à ceux qui !»s 
cxejr-
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e x e r c e n t , mais qu'elles en reçoivent auflï 
u n nouvel éclat, quand ils ont du méri-

j t e , Sevaris qui en avoit infiniment, por--
ta l à Prêtrife jufqu'à un degré de gloire 8c 
d e majefté , tout à fait fingulier. Sa bel-

Ile éducation, irs longs voyages 8c fesad-
v e r f i t é s pallces avoient de beaucoup au-
g m e n t é les lumières naturelles de fon ef-

I p r i t , & luy donnoient des avantages peu 
c o m m u n s aux Orientaux. Aulfi tous ces 
g r a n d s avantages joints à la noblefle de 
Ion extraéfcion, à l'éclat de fes dignités, 
f i à la grandeur de fa for tune, luy aqui--
rent bien-tôt parmy les Parfis une r é p u -
tation de prudence 8c de fagefle, qui le ' 
faifoiteonfiderer beaucoup au delà de tous 
ceux q u i l'avoient précédé. O n le venoit 
c o n f u l t e r de toutes parts fur les affaires les; 
p l u s é p i n e u f e s , 8c il donnoit des avis, oui 
rendoit des Jugemens fi fages 8c fi équi--
t a b l c s , que tout le monde en étoit fatis=-

| fait. 
Deux ou trois ans-après ion retour;, il« 

Ifarvintun grand différend entre le Maître: 
ld'un Navire 8c un Marchand du païs-,, 
¡dont le jugement luy fut déféré.. 

Le Marchand d'un côte iè plaignoit-
hue les Mariniers qu'il avoit employez^'. 
[Rour tranfporter desMarchandifesauxlo*-

K y des* 

I 

m 



Zr6 Hijloire 
des.,. Se pour en raporter d'autres db 
ce païs-là , s'étoient mal aquitez de 
commiffion. Il ajoûtoit qu'après l'avoir 
engagé à faire une grande dépenfe, & a-
voir confirmé beaucoup de fes denrées 
ils étoient enf in revenus fans achever 
voyage rSc luy alléguoient des raifons 
meriques, inventées à plailir pour le 
trer de fon bien. 

Les Mariniers au contraire 
juftifier de cette accufation, 
qu'ils avoient été poullcz par la 
pète vers les Mers du midy , au 
desquelles ils avoient t rouvé un 
habi té , où ils avoient été contraints 
demeurer durant l 'efpacc de fept ou 
mois , avant que d'en pouvoir 
Q u e pendant leur fejour dans cette 
rc inconnue ils s'étoient vûs 
ië deffaire d 'une partie de leur 
pour y fubfifler Se pour lë munir 
fes néceifaires pour leur retour. 

Sevaris entendant parler d 'une 
velle découverte vers le Sud , où 
croyoit alors qu'il n 'y eût que des 
interrogea ces Matelots en 
fur un. fujet fi furprenant Se 
Se apiit qu'en, effet la tempête les 
•yQÏt- jettez fu r un grand pais 
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Midi. E t comme il leur fit plufieurs 
demandes f u r tou t ce qu' i ls avoient pû 
remarquer dans cette nouvelle te r re , ils. 
firent les rcponfes fuivantes. 

Qu'ils y avoient vù des H o m m e s 8c 
des Femmes d ' une taille extraordinaire.:-
Mais qui d'ailleurs étoient fort bien-
faits, 8c de plus fort doux 8c fort t r a i -
tablesj Qu ' i l s en avoient reçu dans leur 
néccflïté, toutes les chofes nccclîàires à 
la vie , pendant le féjour qu'ils avoient 
fait parmi e u x , 8c qu 'on ne leur avoit-
fait aucune in juf t ice , foit en leurs biens out 
en leurs pcrfonncs : Q u e ces Peuples^ 
habitoient dans des liutes 8c des caba-
nes , qu'ils alloient tout nuds , 8c ne-
eouvroient que les parties du corps que: 
la Nature enfcigne de cacher ; Q u e les 
Femmes y étoient fort belles, m ê m e fan» 
l'aide des ornemcns , 8c qu 'on leur en-, 
avoit fourny d'aifez aimables , auifi. bien! 
que des vivres 8c des logemens ; Q u e 
les Hommes n'avoicnt que des Arcs 8c: 
des flèches , ou de grands bâtons pour-
toutes armes , 8c qu'ils étoient fort a -
droits à tirer de l 'Arc ; Q u e la chafle: 
étoic leur exercice le plus ordinaire „ 
^ que leur pais étant très bon 8c leur -

climat très beau , ils y pourroient . vn-
K 6. vnce 
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vre heu reux , à leur manière, , ii la cruelle 
guerre que leur faifoient les Habitans d'un 
autre païs- au delà de certaines Monta-
gnes , n 'eût t roublé leur tranquilité. 

Ces Matelots ajoûterent qu'ils avoient 
c o m p r i s , que les caufès de cette guerre 
venoient de quelques différends de R e l i -
g i o n ; Que ceux de par delà les M o n t s a -
voient innové dans le culte du Soleil, d o n t 
ils. étoient tous adorateurs , S e qu'ils fai -
foient la guerre à ceux-cy., parce qu'ils ne 
vouloicnt pas recevoir leurs innovations, 
n i aprouver les cérémonies fuperilitieufes, 
que les autres avoient.mêlées au .culte de 
ce grand Aftre . . 

Sevaris étant perfuadé par le t é m o i -
gnage unanime de ces Matelots, que cet-
te relation étoit véritable , quelque fu r -
prenante qu'elle p a r û t , fè fentit touche 
d'Un defir ardent d'aller lui-même voi r 
cette nouvelle Terre . Pour cet effet il en-
gagea par des bienfaits 6c par des promcfl'es 
tous ces Mariniers à fon fervice, 6c pour fais 
re_ceflèr les plaintes d u Marchand , i l leur 
donna dequoy le dédommmager. Après ce-
& il mit tous les foins à recouvrer les c h o i e s 
neceffairespourfon voyage, Se fit enfiné-
qyiper deux Navires outre celuy des M a t e -
lots qu'i l aYoit pris à fon fervice. Quelque 

temp,5 
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temps après il partit fous leur conduite a-
rec un allez bon nombre de Soldats qu'il 
avoit choifis entre ceux des Parfis qui vou-
lurent fuivre fa fortune. Ils furent fort 
long-temps en Mer , contraints d'efiiiyer 
deaucoup d'orages avant qu'ils pufiènt 
arriver à ce païs nouvellement découver t : 
Mais enfinils y arrivèrent heureufement. 
Avant que de mettre luy-même pied à ter-
re, il y fit defeendre ceux de fes matelots 
qui fçavoient le mieux s 'expliquer en la 
langue du païs. 11 leur ordonna de faire 
entendre à ces Peuples qu 'un fidele M i -
mitre du Soleil, qui offrait facrifice à ce 
grand.Altre pour plufieurs de les vérita-
bles adorateurs, étoit arrivé fur leurs cô-
tes avec des forces fuffifantes pour les dé-
fendre contre tous leurs ennemis , quoi-
que le nombre de fes Soldats ne f û t pas 
grand : mais qu'étant armez des foudres 
du Ciel , ils étoient capables de diifiper les 
armées les plus nombreufes. 

En effet , il avoit bien prévû que par 
l e moyen de l 'Arti l lerie, 8c des autres ar-
m e s à feu dont il avoit eu foin de iè mu-
nir, il ne manquerait pas de repandre la 
terreur parmi tous ces Peuples ignorans, 
qui n'en connoilfoient point l 'ufage, 8c 
qui n 'en avaient pas même oui parler» 
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Dans cette vue il en avoit apporte tout 
tant que le nombre Se la grandeur de 
vaiiîèaux l'avoit pû permettre, quoi 
eût bien eu de la peine pour 
parce qu'en ce tempsdà l 'ufage n'en 
pas encore commun dans la Perfc. 
comme il avoit de fort 
pondances dans le R o y a u m e de la 
n e , où l ' invention de l'Artillerie 
dès lors ancienne, quoi qu'elle fût 
velle ailleurs, il en avoit fait venir de 
païs-là. 

Cependant les gens qu'il avoit 
à te r re , où ils étoient déjà connus , 
manquèrent pas d 'y executer 'les 
S e leur propoiition ayant été examinée 
on la trouva trop avantageufe pour ne pas 
la recevoir. Ainfi trois jours après l'ar-1 
rivée des Parfis fur leurs côtes, les prin-
cipaux du peuple avec une grande fuite I 
de gens armez de flèches & de bâtons vin-
rent vers le rivage portans des prefens de 
leurs meilleures viandes, S e de leurs meil-
leurs f rui ts , pour les offrir a Sevaris & pour ] 
le prier de mettre pied à terre. Il reçut 
quelques-uns de leurs Chefs dans fes vaif-
feaux, dont ils admiraient la grandeur & 
la fabr ique, Se les y traita avec tant de-dou-
ceur S e de bonté qu ' i l aquit leur eftime & 

leur 
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leur a m i t i é d è s la première entrevue. E n -
fuite ayant apris qu'il y avoit un Port com-
m o d e fur ces côtes il y fit conduire fa peti-
te flotepour la mettre à couvert des tempe-, 
tes q u i pourraient Survenir. Ce Por t étoit 
juitement la Baye que nous découvrîmes, 
Se près de laquelle nous transférâmes nô-
tre camp; De forte que Sevaris. Suivit, la: 
m ê m e route que nous, quand nous mon-
tâmes vers Sporonde. 11 cil vray qu'il y 
entra du côté du Soleil couchant , où 
l'embouchure eft plus large, 8c plus com-
m o d e , q u e du côtédu Levant par où Mau-
rice entra dans ce grand Lac. 

Avant que de faire fa defcenteSevaris prit 
toutes les précautions qu'il falloit pren-
dre, 8c ne voulut pas imprudemment fe 
confier à des gens dont il ignorait en-
core les mœurs 8c les coutumes. Pour 
être donc à couvert de toutes fortes d'in-
fultes, il fe campa dans une petite Ile 
roche du Continent vis-à-vis de Sidem* 
ourg. Ce fut là que pendant quelques 

jours, il reçut les vifites 8c les hommages 
des peuples d 'a lentour , auqucls il fit en-
tendre fes canons pour leur imprimer la 
crainte 8c le refpc£t. Le bruit épouvanta-
ble de ces machines inconnues leur caufâ 
tant d'étonnement 8c d'admiration, qu'ils, 

fe 
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fe perfuaderent faci lement, que les 
fis étoient envoyez du Soleil pour 
délivrance , & qu'ils en avoient 
les foudres pour la punition de leurs enne-f 
mis. 

Quand Sevaris fc fu t bien informé desl 
mœurs de ces Peuples, il t rouva qu'ils vi-f 
voient en c o m m u n , 8c qu'ils étoient dit".I 
tribuez par grandes familles, chacune] 
defquelles avoit un efpècc de gouverne-
ment particulier ; Q u e néanmoins pour! 
leur confervation mutuelle ils élifoient tous) 
les ans un Capitaine Géné ra l , auquel cha-
que famille envoyoit un certain nombre] 
d 'hommes armexqu' i l menoit à la guerre I 
contre les Montagnards leurs ennemis, 
quand ilsdefcendoient dans la plaine pour 
les ataquer ou pour ravager leur pais. Au 
refte il trouva que lelon le raport de fes 
Matelots , ces Peuples alloient toutnuds, 
Se qu'ils couvroicnt feulement les parties ! 
que la pudeur défend de n o m m e r , de la 
dépouille des animaux qu'ils tuoient à la 
chaffe ; Qu' i ls fe nourriffoient principale-
ment desfrui ts des arbres, de diverfes ra-
cines qu'ils plant oient, & d 'une efpècc de 
légume qu'ils prenoient foin de cultiver, 
Se dont ils avoient de très-grandes récol-
tes. Que d'ailleurs la P ê c h e , laChafledes 
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Cerfs 5c celle des Bandelis faifoit leur exer-
cice le plus ordinaire, 8c que tous les ans 
ils offraient au Soleil les prémices de tous 
leurs fruits. 

Scvaris s'étant ainfî fait inftruire des 
m œ u r s de ces peuples, qu'il trouva très-
c o n f o r m e s à fes ientimens, S e ayant pris 
t o u t e s fes précautions, il crut qu'il étoit 
de f o n intérêt 6c de la gloire de le fignaler 
au p l u t ô t par quelque action guerrière 
cont re les ennemis. 

P o u r cet effet il fe fit montrer les lieux 
p a r o ù c e s Barbares defeendoient tous les 
ans d e leurs montagnes dans les plaines 
& y f i t faire des retranchcmens ou il mit 
p l u i î c u r s pièces d'artillerie 2c un bon nom-
b r e de Moufquetaires. 11 avoit mené de 
Perfe l i x cens hommes ou environ, tous 
braves fie fort adroits, qu'il armad'épées, 
de piques S e de moulquets. 11 y avoit un 
bois a u - d e l à de fon retranchement, dans 
l e q u e l il pofa cent de fes Parfis 8c deux 
cens Preftarambes, ouHabitans du Pais. 
Dans un autre bois encore plus avancé 
vers les Montagnes, il y mit une pareille 
e m b u f e a d e , 5c fe tint luy-même avec le 
refte d e f e s g e n s dans fon nouveau retran-
c h e m e n t . 11 P a r a î t fait faire d a n s u n lieu 
fet. é t r o i t , -ùiîn q u e f o n artillerie fit u n 
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plus grand effet contre les Barbares dar 
leur paffage. Quand il eutainfidifpolefe 
gens, il envoya un grand parti dePreft 
rambes pour donner l'ai larme aux ennera 
julques dans leurs Montagnes, 8c lcuroi 
donna de feindre une fuite quand les ai 
très viendraient pour les repouffer, afi 
de les attirer dans fonembufeade. Ceu: 
cy étant entrés chez les Stroukarambes 
(car c'eft ainfi qu'ils nommoient les Moi 
tagnards leurs ennemisj fe jetterent fi 
quelques-unes de leurs habitations, oui 
mirent tout à feu8c àfang. Cetteinfultcs 
larma fort cette Nation h ère qui n'avo 
pas accoûtumé d'en fouffrir de pareille! 
quoy que tous les ans elle en fit de fcrnbf 
bles auxPreftarambes. Ils s'affemblerei 
donc de toutes parts pour repouflèr lavii 
lence par la force, 8c vinrent enfin au non 
bre de dix ou douze mille fondre fur lepa 
tyqui lesavoi t inful tez, Scréiolurentdeli 
pou (1er julqu'au rivage de la Mer 8c del 
exterminer tout à fait. Les autres lesvoya 
venir 8c prenant la fuite félonies ordres' 
Sevaris, les atiirererent inlenblementd 
vantl 'artillerie, où les Canonniersprirei 
fi bien leur temps 8c firent une décharge 
terrible fur eux qu'elle leur domina tant d' 
pouvante , que tout en defordre ils P1 

rel 
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rent la fuite vers leurs Montagnes. Mais 
leur eonftcrnation fu t encore plus grande 
quand ils tombèrent dans les autres cm-
bufeades qu 'on leur avoit drefiée$. Alors 
ils crurent que les foudres du Ciel étoient 
lancées fur eux de toutes par t s , Se qu'el-
les les pourfuivoient en tous lieux , ce 
qui acheva de les difperfer. Dans cet-
teconfufionôc cette déroute generale, les 
Prcftarambesqui étoient à leurs trouflès a-
vec la moufqueteric des Parfis , en firent 
n horrible canagc Se vengerent dans ce 

:our les injures Se les violences qu'ils 
voient fouvent fouffertesdela part de ces 
irbares. 
Ils en tuèrent plus de trois mil le, Scen 

rent prefque autant de prifonniers ; A-
resquoy ils s'en retournerent triomphans 
leurs demeures , & témoignèrent leur 
cjpcét Se leur reconnoiilance à Sevaris& 
lés gens , que depuis cette viétoire ils 

oinmencerent à regarder comme leurs 
libérateurs Se leurs Dieux Tutclaires. 11 
eÇut leurs hommages avec beaucoup de 
opération Se leur fit comprendre qu'ils 
evoient donner la gloire de cette aétion 
u grand Dieu de la Lumière qui avoit en 
oyé les Parfis pour les défendre Se les 
r°téger. Il ajouta qu'i l étoit raifonna-
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ble , Se de leur devoir, de Iuy faire un & 
crifice folemnel pour le remercier d( 
Pheureux fuccès qu'il avoir donne à leur! 
armes. 

Cette pieufe exhortation ayant été bici 
reçue de tout le monde, on fit incontincn 
élever un Autel dans le champ de Barail 
l e , & Scvaris s'étant vêtu de fes habit 
Sacerdotaux les plus riches & les plus cela 
tans, Se ufant de cérémonies pompeufes 
offrit au Soleil les armes 5c les dépouille 
des ennemis. Acclàcrifice ilenajoûta ui 
autre de parfums, dont l'uiàgeétoit alor 
ignoré des Preftarambes, qui pendant cet 
te a&ion étoient remplis de refpeét 5c d'ad 
miration à la vué'd'unfacrificedont récla 
Se la magnificence furpafioit de bcaucou] 
lafimplicité des leurs. 

Apres cet aéte de piété 8c de recon 
noiffance, Scvaris reprit le chemin de foi 
camp , que dans peu de jours de-l:i, il fi 
tranferer à l 'une des Iles du Lac de 
r.askompfo, auprès dcfquelles Maurice fij 
pris dansfaPinaife quand il alloit à la de 
couverte du païs. Ce lieu étoit plusfeui 
8c plus commode que celuyoù il étoitau 
paravant, Se même beaucoup pl us près de 
Montagnes 8c dans une diftance r a i i b n m 
ble de la M e r . 11 n ' y f u t pas p lutôt é tab l i 

qu> 
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qu'il renvoya deux de Tes Vaiflèaux en Per-
e fous la conduite de Giovanni , auquel 
il donna ordre d'amener autant de Parfis 
ra'il en pourrait engager à fon fervice. 
Outre cela il luy dit de raporter tout ce 
qu'il jugerait néceiîairepourun folideéta-
bliileaient, 8c fur toutes chofes il luy ordon-
na de ne parler de leur avanture qu'aux 
Parfis qu'il pourrait obliger à lesfuivre. 11 
ajoûta qu'il falloit leur recommander lefe-
cret, parce qu'il étoit à craindre que les 
Ufurpateurs de la Perfe pour s'oppofer à 
leurs deffems, ne les empêchailënr de for-
tir du païs, & d'aller demeurer dans cet-
te nouvelle terre , qu'il fembloit que la 
Providence leur eût donnée pour y réta 
blir l'ancienne fplendeur des véritables 
Perfons, Se le vray culte de l'A (Ire du jour. 
Giovanni ayant reçu ces ordres fe mit en 
mer avec un vent favorale, cinglant vers 
la Perfe où dans peu de temps il arriva heu-
reufement. 

Cependant ceux des Stroukarambes, 
qui étoient échapés du combat, étant de 
retour chez eux y jetterent tout le monde 
dans une extrême confternation , par le 
récit qu'ils leur firent de labataille, où la 
foudre (difoicnt-ilsj avoit fait un horri-
ble arnage de leurs gens. La renommée 

porta 
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porta bien-tôt cette nouvelle au-delà des 
Monts parmi les Stroukarambes h a b i t a n s 
du p h t pais , où Sevarinde eft prefente-
m e n t fituée. U n e avanture auffi extraor-
dinaire qu'étoit celle-là, fit grand brui t 
parmy eux ôc ne manqua pas de leur e a u -
1er un merveilleux étonnement. Elle leur 
fit même craindre par avance un châ-
timent pareil à celui de leurs voifins, & 
cette crainte facilita beaucoup les e n t r e p r i -
fes deSevaris , lors que fortifié,d'un n o u -
veau fecours de Parfis , il porta j u f q u e s 
dans leurs plaines fes armes viétorieu-
fes. 

Durant l'abiênce de Giovanni il fut é l û 
Capitaine General de tous les Preftarain-
bes ; après quoy s'occupant à reconnoitre 
leur païs, & à faire un dénombrement de 
leur Nation , il trouva qu'elle confiftoit 
en plus de trois cens mille ames , hom-
mes, femmes ôcenfans compris. Or com-
me ces Peuples vivoient en communau-
tcz , qu'ils étoient expofés aux courfesde 
leurs voifins , qui venoient tous les ans 
defoler leurs frontières, ils ufoient d'une 
grande œconomieôc faifoient toûjours des 
amas de grains pour deux ou trois ans. 
Pour les conferverils crcufoientdc grands 
trous dans la terre & les recouvraient en-

fui-
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iiite fi adroitement, qu'il étoit fort diffi-
eà leurs ennemis de les découvrir. Seva-

iias fit ouvrir plufieurs de ces Magazins,8c 
m fit tranfporter les grains à l ' I l edu L a c , 
il il avoit transféré fon camp, afin que de-
àilcnpûtcommodément tirer pour fes di-
ersufages. 
Quand il eut ainfi pourvu à la fubfif-

ince de fes troupes, il fit entendre aux 
cftarambes que c'étoit peu que d'avoir 

¿fait les ennemis fur la frontière s'ils ne 
ongeoient à les aller attaquer dans leur 
ys même ; Se s'ils ne fe mettoient en 

evoir de les fubjuguer tout à f a i t , pour 
Murer la paix Se pouvoir vivre tranquil-
ement chez eux ; Qu'ils ne jouiraient ja-
îais d'un parfait repos tant que leurs voi-
ins feraient en état de les troubler , & 

l'expérience du paile leur étoit une 
ireuve fenfible de ce qu'ils devoient cf-
ierir à l'avenir. Outre ces raiforts fo-
fc il leur d i t , que s'ilsavoient quelque 
énéreux reflentiment des outrages qu'ils 
voient fi fouvent foufferts de la part de 
urs ennemis , ils feraient leur dernier 
fort pour en tirer réparation & pour fe 
çnger des ravages Se des eriiautez que 
«peuples farouches avoient depilis long-
emps exercées fur leurs Ancêtres , Se f u r 
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eux. Il ajouta qu'il croyoit que tous lisl 
avantages que leurs ennemis avoient rcm-[ 
portés venoient plutôt de leur muldtudcj 
que de leur valeur , mais qu'à l'avenir leur! 
grand nombre ne ferviroit qu'à rendrelcsl 
viéboires des Parfis & des Preftarambc: 
plus éclatantes, & que l 'heureux fuccès dcl 
la dernière, Se la faveur de leur Dieu glo-
r ieux, qui pour cet effet leur avoit prêté les 
foudres, leur promettoitune conquête fil 
cile & aflëuréc. 

C e difeours toucha fort les Preftaram-| 
b c s , leur infpira une nouvelle ardeur, 
& redoubla l'impatient defir qu'ils a-l 
voient de fe venger de leurs ennemis. D'u-
ne commune voix ils prièrent Sevariasl 
de les mener au combat , luy promiJ 
rent de le fuivre par tout où il vou-l 
d roit les cond u i re, Se 1 u i j u re rent qu'il s n'a-l 
voient point déplus forte paifion que cellcT 
de vaincre ou de mourir avec luy. Il louai 
leur courage & leur généralité, & lesailuJ 
ra que dès que le renfort qu'il attendoit touf 
les jours ferait arrivé il les mènerait à !J 

Quelque temps après Giovanni rel 
vint de Perfe en Preftarambc , qui étoia 
alors le nom du pays , que p r e f en t emcnJ 
o n nomme Sporombe , conduifant avea 

M 
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lui plus de mille Parfis armes 5c pour-
vus de toutes les choies neceflkires à la 
guerre. 11 avoit pris foinaufli d'engager à Ta 
fuite tout autant de Maflons & de Char-
pentiers qu'il avoit pû , 5c d'aporter tous les 
inftrumens propres à bâtir 8c à remuer la 
terre. 

Avec ce nouveau renfort Sevaris refo-
lut de palier les Montagnes , dès que les 
neiges feraient fondues, 6c fit pour cet 
effet tous les préparatifs neceflaires pour 
cette expédition. 

Depuis la viétoire qu'il avoit remportée, 
il avoit pris foin de faire apprendre l 'exerci-
ce des armes aux plus adroits jeunes hom-
mes desPreftarambes, dans le deifcin de les 
mêler avec fes Parfis, 8c d'en former un bort 
Corps d'Infanterie, quand il aurait des ar-
mts pour leur donner. On lui avoit ame-
né de Perfe une cinquantaine de bons 
chevaux qui lui furent fort utiles, ce qui 
fut caufe qu'il renvoya fouvent fes vaif-
feaux pour en apporter davantage , afin 
d'en pouvoir faire des haras dans Prelta-
rambe. 

Dès que la faifon fut propre, & qu'il 
eut pourvû à la fubfiftance de fes troupes, 
il fc mit en campagne avec toute fon ar-
mée, qui fe trouva forte de huit mille 

Tome / . L hom-
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hommes eftëétifs , dont: il y e n avoit plus 
de trois mille qui portoient des armes à 
feu. il fefervitdes prifouniers qu'il avoit 
faits après le combat , pour porter fes vi-
vres 8c traîner fon artillerie quineconlif-
toit qu'en petites pièces de campagne 
faciles à traîner. E t comme fes prilon-
niers étoient de grands 8c puiflàns hom-
mes pour la plupart , ils portoient le ba-
gage ou traînoient le Canon prefque auffi 
bien que des chevaux. Sevaris ayant ain-
ii difpofé toutes chofes , fuivi de Ton 
armée il prit fon chemin vers les Mon-
tagnes. L e bruit de fa marche y avoit 
déjà porté une fi grande terreur, que tous 
les Habitans des lieux par où il devoit 
palier avoient abondonné leurs Habita-
tions. Sans trouver donc d'autres obih-
cles que ceux des chemins, il traverfatout 
le pais jufques aux plaines de Strouknram-
be. Ce terroir qui naturellement eft très 
beau8ctrès-fertile, iuiplut tant qu'ill'cfo-
lut de s'y établir,s'il pouvoit une fois fubju-
guer les peuples qui l'habitoient. Il for-
ma au (fi le deflein d'y transférer la meil-
leure partie de la Nation des Prcftarambes, 
dont le païs n'étoit fi b o n , ni fi agréable que 
celuy-ci. 

La marche foudaine de fon armée fur-
prit 
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prit extrêmement les Habitans des plai-
nes , mais elles ne les étonna pas tant 
qu'ils ne s'attroupafîènt en divers endroits 
àdefièin de le combattre. Dans moins de 
quinze jours ils aflemblerent plus de vingt 
raille hommes, qui étoient refolus de l'at-
taquer , 6c qui fe moquoient de ceux qui 
leur difoient que les Parfis lançoient les 
foudres du Ciel. Ils traitoient cela de 
menfonge 6c d 'un pretexte adroit dont 
leurs voifins s'étoient fervis pour couvrir 
la honte de leur défaite. Dans cette con-
fiance ils s'avancercnt vers l 'Armée de 
Sevarias , qui s'étoit campé à côté 
d'un bois tout auprès d 'une grande Riviè-
re , 6c qui de peur d'être forcé dans fon 
camp l'avoit fortifié par les endroits où les 
ennemis y pou voient entrer. Il avoit fur la 
main droite le grand Fleuve , que de fon 
nom on a depuis appelle Sevarwgo , fur 
la gauche le bois le mettoit à couvert de 
leurs infultes , 6c par derrière il fit faire 
une profonde trenchée depuis le Fleuve 
jufqu'au bois, dont il fit abatre plufieurs 
arbres qui étant couchez en travers , en 
defendoient entièrement l'accès. Pour la 
tête du camp il ne la fortifia que de fon 
artillerie, 6c ne voulut oppofer aux enne-
mis que la vigilance 6c la valeur de fesSol-
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dacs. Quand il les vie allez proches pour 
leur livrer bataille, il mit tous les Prefta-
rambes qui n'étoient armez que de flè-
ches 6c de bâtons à la tête de fon armée. 
Il leur commanda d'aller au devant des 
ennemis, de les attaquer les premiers, de 
foûtenir quelque tems le combat, 6c enfin 
de ceder peu a peu, jû fqu ' i cc qu'ils les 
euflènt attirez auprès de fon ar-
tillerie, ce qu'ils obferverent ponétuelle-
ment. 

Les Barbares ne voyant d'abord que 
des Preftarambes , qu'ils avoient accou-
tumé de vaincre , 8c dont les armes é-
toient fetnblables aux leurs , les reçu-
rent avec beaucoup de courage ; 6c mé-
prifant le petit nombre de leur armée, 
ils crurent pouvoir facilement les acca-
bler par leur multitude. Ceux-cy de l'au-
tre cô t é , voyant qu'ils avançoient vers 
eux avec beaucoup d 'ardeur, leur cede-
rent peu à peu le terrain jufques à ce 
qu'ils les euflent attirez près du canon. A-
lors ils s'ouvrirent tout d 'un coup félon 
les ordres de Sevaris, 6c ce fut dans cet 
jnftant que l'artillerie commença de fou-
droyer les ennemis, 6c que la moufque-
terie des flancs redoublant Je feu en fit li-
ne li horrible boucherie, qu'il en tomba 

plus 
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plus de cinq cens dès la première déchar-
ge. Le bruit épouvantable du canon, 6c 
l a mort fi fubite de tant d'hommes a-
rêta bientôt l 'ardeur des Barbares , 8c 
puis les confterna fi f o r t , que jettantbas 
l e s armes ils prirent tous la fuite 6c fe 
renverferent les uns fur les autres ; ce qui 
e a u f a leur entière défaite. Dans ce des-
o r d r e les Preilarambes les chargèrent vi-
goureufement, entUerent un grand nom-
b r e , 8c ne i e relâcherent point qu'ils ne 
les e u f l è n t tout à fait difpejrlez. L e delir 
d e vengeance qui les animoit les fit palier 
m ê m e au delà des bornes d 'un re lien ri-
m e n t ordinaire , 8c contrevenir aux or-
d r e s de Sevaris , qui leur avoit comman-
d é de ne plus tu r des ennemis , dès que 
l a victoire feroit a filtrée : Mais malgré 
c e t t e précaution il y eut cinq ou fix mille 
hommes de tuez dans cette bataille , 8c 
p l u s de trois mille de pris ; les miferables 
relies de cette grande armée trouvèrent 
leur falut dans la fuite. 

Après cette defaite tous les habitans 
de ces plaines furent perfuadez que les 
Parfis portoient avec eux les foudres du 
Ciel, 8c que le rapport des Montagnards 
etoit véritable ; de forte qu'ils en furent 
failis de crainte 6c d'étonnement. Dans 
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un tems fi favorable à fes dcflèins Sc-
varis ne manqua pas de profiter de leur 
confternation. Après donc qu'il eut fait 

un nouveau Sacrifice au Dieu de la Lu-
mière, il marcha plus avant dans leur païs 
tout le long du Fleuve, fins trouver au-
cune refiftance , parce que les ennemis 
fuyoient toujours devant luy 6c quitoient 
leurs démeures pour fe cacher dans les fo-
rêts. Quand il ne trouva plus rien qui 
luy ofiit refiiter, il refolut de gagner ce 
Peuple par la douceur. Dans cette vue, 
dès qu'il fut arrivé vis à vis de l 'Ile, où 
prefentement Sevarinde eit fituée , il y 
pofa fon camp 6c le fortifia pour de 
pouvoir en toute feureté traiter avec eux, 
6c leur perfuader d'accepter la paix. Mais 
afin qu'ils vinifcnt la demander eux-mê-
mes, il fit élargir plufieurs de fes prifon-
niers après les avoir traitez fort humaine-
ment. Il leur ordonna de dire à leurs com-
patriotes , qu 'd n'étoit pas venu pour les 
détruire, ni les chaflèr de leur païs. Mais 
feulement pour les châtier à caufe des 
cruautcz qu'ils avoient exercées fur les 
Preftarambes. Il ajouta que le Soleil les 
prenoit déformais fous fa protcétion, & 
qu'il les y prendroit aufli luy-même s'ils 
fc vouloient foiimettre fans repugnance 

aux 
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aux loix de ce Dieu de tous les hom-
mes , dont il étoit principal miniftre icy-
bas. 

Cet expedicnt produiiit bien-tôt l 'ef-
fet que Sevaris en avoit attendu : cardans 
moins de huit jours on luy envoya des 
Deputez de toutes parts pour luy de-
mander la paix aux conditions qu'il vou-
drait la leur donner. Il leur en fit de 
très-raiionnables 6c ne leur prefcrivit d'a-
bord , que quelque tribut de grains, de 
fruits 6c d'autres provifions pour la fub-
iiltanccde fon armée. Enfuite il leur dit , 
qu'une autre fois quand ils auroient plus 
de loifir, 6c qu'ils fc connoîtroient mieux 
les uns les autres, ils pourraient faire de 
nouveaux traitez. Les Stroukarambes qui 
n'efperoient pas d'en être quittes à fi bon 
marché , fe fournirent volontiers à des 
conditions fi douces, 6c portèrent au camp 
des Parfis une grande abondance de toutes 
les chofes necellàires à la vie. 

Peu de jours après la conclufion de 
cette paix, Sevaris prit une partie de les 
gens , 6c laifiant le gras de fon armée 
dans le camp fous le commandement de 
Giovanni, il alla reconnoître le païs d'a-
lentour à plus de dix lieues à la ronde. 
11 en revint enfuite fort Satisfait, 6c de 

L 4 plus 
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plus en plus confirmé dans fa relblutionl 
de s'y établir , parce qu'il le trouvoitj 
beaucoup meilleur que ccluy des Prclh-I 
rambes. Mais comme il ne pouvoit yl 
faire un folide établiflement fans y bâtirI 
quelque ville , il avoit autant fait ce vo-l 
yage pour y chercher une affictte cornmo-I 
de à cet effet, que pour kcur iof i té de voir] 
la campagne. Les habitans de ces plaines I 
dcmeinxHcnt alors dans des hutes £c des | 
cabanes, & n'avoient jamais vû ni mê-
me ouï parler de bâtimens de pierre,! 
de manière qu'on ne pouvoit trou-
ver parmy eux des gens qu'on pût em-| 
ployer à de tels ouvrages. 11 eft vray que 
parmy les Parfis il y avoit des Mallbns 
2c des Charpentiers : mais le nombre en 
étoit fi petit qu'ils n'auroient pû de long-
tems achever aucun grand edifice fans l'ai-
de de plufieurs autres perfonnes. Néan-
moins on crut que,fi l'on entreprenoit quel-
que chofe d'éclat & d 'un ufage public, on I 
pourroit avec le tems tirer de grands fecours 
des gens du païs, & qu'en attendant on fe-
roit venir de Perfe tout autant d'ouvriers I 
qu'on en pourroit tirer. Pour avoir donc 
un fujet fpecieux de les employer , Se-
varis leur dit qu'il avoit ordre du Soleil 
de leur deelarer de fa part qu'il vouloit I 

qu'on I 
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qu'on luy bâtît un Temple dans le païs , 
& que, s'ils obéiffoient à cet ordre avec 
un zele refpectueux , il les beniroitdéfor-
mais de fes plus bénignes influences : 
mais que fi tout au contraire ils refufoient 
d'obéir à fes commandemens, il détour-
nerait d'eux fes regards favorables , 8c 
les affligerait de mille calamitez. Cet or-
dre fut rcccu de tout ce peuple avec beau-
coup de joye & de refpeéb. L 'on envoya 
de tous cotez pour découvrir les carrières, 
d'où l'on pût tirer les matériaux néceflài-
rcs pour ce bâtiment. O n en trouva en 
deux ou trois endroits vers les Montagnes 
& fort près du Fleuve , mais faute de ba-
teaux on n'aurait pû les porter bien loin , 
& les lieux où on lestrouvoitn'étoientpas 
fi beaux ny fi commodes, qu 'une Ile qu'il 
y avoit au milieu du Fleuve, pour y faire 
ce bâtiment. On avoit refolu de bâtir 
dans cette Ile , tant à caufe de la beau-
té du lieu qui étoit très-agreable & très-
fertile , que pour la force de fa fituation 
naturelle. Mais pour venir à bout de 
ce deffein il faloit y faire tranfporter 
des pierres , & cela paroiflbit très-diffi-
cile. Néanmoins le hazard , ou plutôt 
le bonheur de Sevaris leva cette diffi-
culté : car comme il fe promenoit fur u-

L y ne 
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ne montagne cjui s'élevoit vers le bout 
de l'Ile oppofe au courant de l'eau, & 
que pour prendre le frais il fut entré dans 
un antre qui s'y t rouvoit , il obferva que 
cette Montagne étoit d 'un certain rocher 
blanc fort facile à tailler, Se dont on fe 
pourroit fervir commodément pour les 
édifices qu'il avoit projettez. De cette 
découverte il prit adroitement occafion 
de perfuader aux Stroukarambes que le 
Soleil luy avoit rcvelé , que dans l'Ile 
même il trouveroit les matériaux necef-
faires à la cont rac t ion de fon Temple, 
E n effet on reconnut par l'exacte recher-
che qu'on en fit enluite, que cette Mon-
tagne étoit pleine d 'un crpèce de Mar-
b re , qu'il yen avoit deplutieurs couleurs 
Se qu'en divers endroits de l'Ile il croit 
foit de grands Cedres Se d'autres arbres 
de haute futaie fort propres pour la char-
pente du grand édifice qu'on y vouloit 
élever. Prefentement il ne relte plus rien 
de ces rochers parce qu'on les a tous em-
ployez à bâtir la ville de Sevarinde ; li 
bien que l'Ile cft toute unie, Se n'a que 
fort peu de penchant vers le courant du 
Fleuve du coté d'en-bas. Sevaris traça luy 
même le lieu où Ton devoit pofer les 
iondemens du T e m p l e , Se des plus an-
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cienncs maifons qu'on y voit aujourd'-
huy. 

Cependant quoy qu'il fû t occupé à ces 
bàtimcns , il ne laiiibit pas de foigner 
ics autres affaires. Premièrement il 
eut foin de fe bien allurer du paliage des 
Montagnes ; enfuite il fit un grand amas 
de vivres, Se pour en avoir à l'avenir u-
ne plus grande abondance , il ordonna 
aux Stroukarambes de femer diverfes for-
tes de grains qu'il avoit fait venir de Per -
le. Il fit faire quantité de bateaux, Se en 
montra l 'uiàge à ces peuples qui ne f e 
fervoient auparavant que de petits ca-
nots faits d'écorces d 'Arbre. Apres cela 
Sevaris exhorta pluficurs des Preltarara-
bes à quitter leurs demeures pour s'éta-
blir avec luy dans leur ancienne Patrie. 
El pour les y attirer plus facilement , i l 
leur dit qu'il avoit effacé de fon efpri t 
toutes les penfées de s'en retourner en 
Pcrfe. Dctemsentems il venoit des Par-
fis aufquels lès heureux fuccès étaient 
déjà connus , & qui voyant comme re-
naître en lui la fplendeur Se l'aneienne gloi-
re de leur Nation , prelque effacée dans! 
leur Patrie , venoient à l'cnvi offrir leur 
fervice à ce Reitauratcur du nom Per» 
fan. 

L 6 Dans ; 
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Dans le commerce qu'il avoit avec les 

Stroukarambes , Sevaris s'attacha fort à 
remarquer leurs inclinations, leurs mœurs, 
leur loix Se leurs coutumes. Il fit aufli de 
grandes remarques fur leur langue, 8c l'ap-
prit dans fort peu de tems. Par la recher-
che exaéte qu'il fit de toutes ces chofes il 
trouva que c'étoit des gens naturelle-
ment fpirituels Scquiavoient plufieurs fe-
mences de generofité , bien que leurs 
mœurs fuflënt alors groflîéres ; Ils vivoient 
à peu près comme les Prcftarambes par 
grandes familles, ou communautez , Si 
quand laneceifité de leurs affaires le de-
mando i t , ils choifiiïbient des Chefs pour 
leur adminiftrer la juftice , ou pour les 
mener à la guerre ; ils puniffbient févére-
ment le larcin, parce que tou*s leurs biens 
étant à découvert il étoit très facile Si 
qu 'on pouvoit par là leurcauièr de gran-
des pertes. Quand au mariage ils le prati-
quoient d 'une manière qui luy déplut ex-
trêmement , Sequ'enfuiteiltâcha d'abolir. 
Comme ils vivoient tous par grandes fa-
milles ils joiiiifoient en c o m m u n d e s biens 
Se même des perfonnes qui dépendoient 
de leur Communauté. Ils ne faifoient nu! 
fcrupule d'époufer leurs propres filles Se 
leurs propres fœurs , 8c ce mélange incef-

tueux 
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tueux ne leur fembloit point criminel. Au 
contraire ils en avoient une idce toute dif-
férente de la nôtre , Se croyoient qu'il 
étoit plus honnête de prendre en mariage 
uneperionnede fonlang que de s'ailocier 
avec un étranger. Ils ne laiilbient pourtant 
pas de s'allier fouvent avec leurs voifins 
h de recevoir leurs filles chez eux , mais 
les garçons ne fortoient jamais de leur 
famille. Celuyquiépoufoi tune femme en 
étoit réputé le feul mari Se le père des 
enfans qu'elle luy donnoit ; mais il n'en 
étoit pas le feul poffeffeur : Car il étoit 
permis à tous ceux de la famille qu'elle 
voudrait recevoir d'en jouir auffi librement 
que celuy qui l'avoit époufée , qui avoit 
auffi le même droit fur les femmes des 
autres. Mais fi quelqu'une de ces femmes ie 
proflituoit à un étranger, on regardoit fon 
aftion comme un crime énorme, Se on la 
punifloit de mort. O n punilfoit auffi les 
hommes qui femêloient avec les femmes 
de leurs voifins ; Dans chaque Commu-
nauté on choiffiflbit de tems en tems un 
Chef Se d'autres Officiers pour le gouver-
nement œconomique de la famille, où les 
vieilles gens étoient les plus honorez après 
ces Magiflrats. Ce Chef avec fon con-
feil avoit puiilànce de vie Se de mort fur 

tous 
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tous ceux qui dependoient de fon auto-1 
rite 8c difpoioit Ibuverainemcnt des biens 
& des perionncsdc fcs fujets. On ne pou- g 
voit fortir de la famille ni contracter | 
aucune alliance fansfapermiffion, & cha-
cun étoit obligé d'obeïr à fes ordres. Pour I 
le gouvernement de toute la Nation on | 
envoyoicdcsDeputez de chaque Commu-
nauté ; tous enfemble compofoient k 
grand confeil qui alfiiloit le General dans I 
toutes les délibérations publiques ; & c'elt 
ainli que ces Peuples étoient gouvernez. I 
Pour ce qui eft de leur langue,Sevaris trou-
va qu'elle étoit douce , méthodique , & 
fort propre à lacompofition , quoi qu'el-
le fût bornée , 8c n'eût pas beaucoup de 
termes : parce que les notions de ces Peu-
ples étoient feulement des choies commu-
nes , 8c qu'ils ignoraient alors les Scien-
ces 8c les Arts que les Parfis leur ont enfei-
gnés , depuis qu'ils fc font mêlez avec eux. 
il s'appliqua fort à l'apprendre , 5c com-
me il en favoit déjaplufieurs, qu'il étoit 
habile £c pénétrant , 6c que d'ailleurs ila-
voit une mémoire fort heureufe, dans 
peu de temps il y fit de fi grands progrès, 
qu'il fe faifoit facilement entendre aux 
Stroukarambcs 8c aux Preftarambes qui 
n'avoient qu'une même langue, quoy que 

les 
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les Di aleñes en fuilent differens. Ces der-
niers vivoient à peu près de la même ma-
nière que les premiers, à la referve des 
mélanges inceftueux dont nous avons par-
le, qu'ilsavoienten grande horreur. Us di-
foient que cette coutume s'étoit intro-
duite chez leurs ennemis par l 'exemple 
de quelques-uns de leurs voiiins, qui ha-
bitaient les parties Meridionales du païs , 
tirant vers le Pôle Antartique, pour par-
ler à nôtre manière. Us ajoûtoient que 
cela s'étoit fait depuis qu'ils s'éroient fe-
parez, ( car autrefois ils ne taifoient tous 
qu'une même nation ) par les perfuaiîons 
d'un infigne impoltcur, dont ils poitoient 
alors le n o m , qui les avoit fafcinez, a-
voit corrompu leurs bonnes coutumes,Si 
caule mille maux àtous les Habitans de ces 
contrées, qui avant luy étoient appeliez 
Sephirambes. 

Cependant les murailles du Temple s'a-
vançoient incenfiblement,8cquoy que d'a-
bord elles n'euflènt pas tous les ornemens 
de l 'Architcélure, elles ne laiiloient pas 
d'être belles 8c folides, 8c Sevaris en regla 
ft bien le corps que dans la fuite il fut faci-
le de les embellir. 11 traça tout alentour 
de ce Temple le dcilèin d'une nouvelle vil-
le, 8c en accommoda les édifices au mode-

le 
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le du gouvernement qu'il feprcpofoit d'é-
tablir parmy ces peuples. Il en avoit fait le 
projet depuis qu'il avoit reconnu le pais, 
qu'il s'étoit informé de leurs coutumes, & 
depuis que le fuccès defes armes luy failoit 
raifonnablement cfpcrer d'acquérir fur] 
eux une autorité fouveraine. Quand le 
Temple futachevé il invita les principaux 
de la Nation à la folemnité de là dédicace,Si 
pratiqua dans cette rencontre toute la m a -
gnificence 8c tout le faite extérieur dont il 
puts 'avifer pour donner de l'éclat à cette 
action. Il avoit fait venir de Perfe iës fem-
mes & fesenfans; fi bien qu'il auroitpûfe 
palier des femmes du pays, mais comme 
chez les Perfans, la poligamie y étoit per-
mife , il crut qu'en bonnepolitique, il de-
voir fe faire des amis par de nouvelles al-
liances avec les Preftarambcs 8c les Strou-
karambes. Dans cette vue il époufà la fille 
d 'un des principaux de ces premiers, & 
quelque tems après la nièce d'un des Chefs 
des derniers qu'il avoit honoré de fa confi-
dence 8c de fon amitié. Il obligea aufiifcs 
Parfis d'en faire autant,8c ccttc conduiteluy 
fu t fort avantageufe en ce qu'elle affermit 
beaucoup fon autorité, 8c queccs alliances 
lui fBrvircnt puiffamment, lorsqu'il s'agit 
de fe faire déclarer Chef de .toutes ces Na-
tions. Ce-



des S'rwantber. 25*7 
Cependant le nombre des Parfis 8c des 

Preftarambes qui luy obéiflbient s'étoit 
extrêmement accru, & s'augmentoit tous 
les jours ; de forte que par leur moyen il le 
voyoit de plus en plus en état de le faire 
craindre par tout le pais. Il les exerçoit 
fouventà ladifeipline militaire, & l e relie 
du tems il les employoit à bâtir & à tra-
vailler à la terre, qui étant cultivée à la ma-
nière des Nat ions polies , rapportoit infi-
niment plus, qu'elle ne faifoit par la cultu-
re des fauvages. Il avoit fait venir de Per-
fedes chevaux, des b œ u f s , deschameaux 
&plufieurs autres animaux dont il n'avoit 
point t rouve dans la T e r r e Auftrale : Mais 
il yen avoit aulfi t rouvebeaucoup d'autres 
que nous ne connoillbhs point dans nôtre 
Continent, & fur tout les Bandclis dont 
nous avons fait la defeription dans la pre-
mière partie de cette Hif toire . C 'cf t u n 
cfpèce de C e r f , dont on voyoit des lors 
en ce païs-la , de grandes t roupes , qui 
pailfoient dans les Forêts. Sevaris en fit 
prendre quelques-uns dans des filets, 8c 
eu ayant bien confidcré la taille , la force 
& le naturel , il crut qu 'on pourrait facile-
ment les apprivoifer, ôc les dompter ; ce 
qui réuifit félon fa penfée. Il en fit donc 
prendre tout autant qu'il put , défendit 

qu'on 
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qu 'on en tuât de jeunes , 5c promit aux 
Àufbraux des recompenfes pour tous ceux 
qu 'on luy ameneroit. Ils avoient acoutu-
me de les tuer à coups de traits, & d'en 
manger la chair qui eit aullî bonne quecel 
le des Cerfs. Dans peu de tems il en re-
couvra un allez grand nombre qu'il lit 
drefîer , 6c s'en lèrvit enfuite utilement, 
tant pour le charroy Se les attelages que 

" pour un Corps de Cavalerie qu'il forma 
de ces Bandelis & des Chevaux qu'on luy 
avoit amenés d'Afie. Dans trois ans de 
tems il fit toutes ces choies, 6c quand il vit 
que le T e m p l e étoit preique achevé, qu'il 
avoit outre cela déjà bâti quatre grandes 
maifons quarrées, qu'il appella Ofmafics, 
c'eft-à-dire Communau tez , dont chacune 
pouvoit contenir mille perfonnes ou envi-
ron ; qu'il avoit fait cultiver l 'Ile & le 
pais d 'a lentour , en forte qu'il en tiroitune 
grandeabondance de vivres pour en rem-
plir les Magazins, il crut qu'il ne de-
voit plus difterer de fe faire élire Chef de 
toutes les Nations qu'i l avoit foumifes. 
P o u r cet effet il inftitua une Fête folemne 
le à l 'honneur du Soleil, 6c voulut qu'on 
la célébrât tous les ans, 6c qu'on y fit des 
facr i fkes , des feftins Se des réjoiiiilànces 
publiques. Il y convia les principaux des 

P r c f 
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Preltarambes 8c des Stroukarambes, 8c 
comme il les vit tous de bonne humeur 8c 
pleins d'admiration pour la magnificence 
de la Fête, il leur fit propofer par un de 
leurs Commandans nommé Hof t r ebas , 
d'élire un Chef de toutes les deux Nations 
auquel on donnerait une autorité fouve-
raine pour les gouverner 8c pour les défen-
dre. Comme cet Hoftrebas avoit beau-
coup de crédit 8c qu'il étoit appuyé de 
tous les alliez des Parfis , fa propofition 
fut bien reçue 8c d 'un confentemcnt uni-
verfel on déféra l 'honneur de la Royauté à 
Sevaris. Il la refufa d ' abord , 8c dit qu'il 
ne pouvoit pas accepter une dignité fi é-
clatante, fins premièrement confulter le 
Soleil, dont il étoit le minirtre, 8c fur la 
volontéduquel il devoit reglertoutes les ac-
tions. Que pour cet effet, s'ils le trou-
voient à propos, il luy offrirait un lacri-
fice de parfums, pour prier ce grand Aftre 
de les diriger 8c les conduire dans uncaf-
àire 11 importante 8c leur faire connoître 
de quelle manière ils devoient agir dans 
cette rencontre. Ils acquicfccrcnt tous à 
ce fentiment modefte8c raifonnable, 8c le 
Suivirent au Temple , où il offrit des par-
"ums au Soleil, 8c luy fit à haute voix cet-

te 
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te Oraifon ou plutôt ce Panégyrique 
vant toute l'Aflèmblée. 

L e llile en cil un peu Poétique Se dan 
plufieurs endroits on y peut remarquer 
cadence Se quelques tran(polirions 
ne fouffre que dans les Vers ; mais 
queccla nc.s'eit pasfaitfans dell'ein, 6cqu< 
d'ailleurs ce roulement de paroles 
un tel fujettouche plus le cœur qu'u 
le plate Se diffufe, je n'ay pas crû 
m'en éloigner. 

Peut-être que cette manière d'écrire 
ne fera pas du goût de tout le monde, 
que les Vers entiers avec les tranfpolitioris 
fréquentes qu'on y trouvera prefque par 
tout donneront lieu auxCenfeurs d'exer-
cer leur critique ; mais les perfonnes éclai-
rées qui conrtoiflent la force de la Poefie 
en jugeront , jem'af iure , tout autrement; 
fur tout quand ils feront avertis que Se-
varis qui étoit fort verfé dans les Poètes 
Grecs Se La t ins , cultivait beaucoup la 
Poëfie. 

U n grand Poëte nommk.Kodamîas, c'e 
à dire, Efpri t divin, l'a depuis mife en Vers 
métriques. 

O n verra fur la fin de cette Relation 
l 'Hiftoire de ce fameux Poëte , qui pur 
beaucoup d'autres ouvrages excellens s'el 
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aquis partny les Sevarambes une réputa-
tion à peu près Semblable à celle que s'a-
quirent autrefois Homère 8c Virgile chez 
les Grecs 8c les Romains. Mais de tous fts 
écrits il n'y en a point que ces peuples re-
gardent avec plus d'eltime 8c de vénéra-
tion que l 'Oràifon du Soleil, parce qu'el-
le contient en abrégé ce qu'il y a déplus 
eiîcntid dans leur Rel ig ion , 8c que d'ail-
leurs cet excellent Poè'te a fuivy dans fes 
vers, autant que fon Art le pouvoit per-
mettre , les penfées de Sevaris, qui , com-
me nous l'avons déjà dit , la prononça 
devant le peuple en la manière Sui-
vante. 

O R A I -
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S E V A R I S 
A U 

S O L E I L 
SOiirfe fécondé de lumière & de vie, btl\ 

Aßre qui brillez d'un éclat fans pareil, 
Cr dont nos foiblesyeux ne fçauroient Joûtenir 
les Divins regards ; nous ne voyons rien tieji 
glorieux que vous, ni rien de fi digne île nô-
tre admiration, lors que nous jetions la vciii 
de tous cotez fur les objets ebarmans que vous 
feul nous rendez vifibles. Vous êtes fouvt-
vainement beau par vous-même , vous embel-
HJJez toutes ebofes & rien ne peut vous cm bel-
bellir. Tout ce que les corps lumineux foiîm 'is 
à vôtre impire ont de brillant & de fplen-
deur, ils rempruntent de vos ratons. Ce font 
ces beaux rayons qui peignent le s lambris des 
Cieux & les nuages de Pair de mille couleurs 
différentes ; Ce font eux qui dorent le fim-
met des montagnes & la vafle étendue des 
plaines , ce font eux qui ebaffant les noires 

om• 
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mbres de la nuit, fervent de guide à tous les 
unir/taux ; eux enfin qui leur font voir tous 
lis objets que vous éclairez. Vousûtes infini-
ment ay viable & rien n'efl ay niable fans vous ; 
rien ne peut étaler fes charmes fins l'aide de 
vôtre clarté. Lors que vous commencez à 
paraître fur nôtre Horifon toutes chofes fe 
rijoiiiffent de vôtre ventie & rompent leur 
morne filence pour vous faluer à leur réveil. 
Fous arrachez les humains appefmtis dans-
leurs couches d'entre les bras du frere de la 
mort, comme pour leur annoncer une non-
telle vie. Mais quand au foir vous leur ô-
tez vôtre lumière pour la porter en d'au-
tres lieux , ils font d'abord envelopez d'é-
p ai fes tenebres, images du trépas , qui leur 
feraient infuportables s'ils ne fe confoloient 
du doux efpoir de vôtre retour. Quand vô-
tre corps lumineux s'obfcurcit & s'éclipfeau 
milieu du jour, les mortels en pâliffent comme 
vous, & leurs cœurs font faifis de crainte & 
f épouvanté. Mais la joye& l'allegrefje fuc-
cedent bien-tôt à leur crainte lors qu'ils vous 
voyent hors de travail. Vous parcourez l'im-
menfe voûte des deux d'une courfe rapide & 
fournijfez tous les ans vôtre vafie carrière 
pour nous marquer les tems & les faifons d'un 
mouvement jufie & réglé. Lors que vous 
approchez de nous toutes chofes fe renott-

vcl-
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vellent & prennent un éclat nouveau, h 
Nature comme perclufe p.ir les neiges & 
les glaçons rompt fis liens & fes chaînes à 
Vayde de vôtre chaleur vivifiante. Alors h 
terre fe couvre de verdure, & vous la p.ir-
fanez de fleurs & la remplirez de fruits, 
que vous meuriffez par vos douces influences 
pour en nourrir les animaux des champs, les 
oy féaux du Ciel çr les poi/fons des eaux. Cejl 
de vôtre bonté celefte qiPils tirent toute leur 
fubftflance comme ils en ont receu la vie. Vous 
êtes Pame du monde, puifque vous animez 
toutes chofes & qui rien ne peut fe mouvoir 

fans vous. Lors que vôtre, chaleur divine 
nous abandonne , incontinent fuccedent les 

froides horreurs de la mort, & tous les ani-
maux cejfent de vivre quand ils ce/fent de vous 

fentir. Leur ame n'efi qiPun rayon de vôtre 
lumière incorruptible, & lors que vous reti-
rez ce rayon du corps terrejlre où il étoit en-

fermé , ce corps fe corrompt, fe dijflpe , & 
retourne dans [on néant. Quand vous vous 
éloignez de nous félon Pordre des faifum , tout 
fent les fâcheux effets de vôtre êloignement, 
tout fe ternit, tout devient trifle, & la ter-
re fe couvre de deuil. Vous étendez vos bien-

faits fur tous fes babitans : mais vous ne fa-
vorifez pas également tous les peuples & tous 
les climats. Quelques-uns n'ont qu'un foible 

tifise 
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urage de vôtre chaleur & de vôtre lumière, 
& fe voyent le plus fouvent plongez dans les 
horreurs de longues & noires tenèbres,& dans 
hs rigueurs des hyvers, où ils languijfent & 

Ifoiîpirent dans l'attente de vôtre retour. Ils 
\ont des preuves très fenfibles que vous êtes la 
fource de tous les biens, ou du moins le canal 
favorable par où coulent jufques à eux les 
bienfaits & les grâces du Grand Etre qui 
vous foutient, & dont vous êtes le Miniflre 
glorieux. Mais ceux, qui comme nous, jouif-
ftnt d'un plus doux afpecl de vos yeux, voyent 
toujours leurs champs couverts de fleurs & de 
fruits , & vous doivent attjfl bien plus d'a-
mour é' de reconnoiffance. Vous nous rendez 
tous les matins la lumière que vous nous dtez 
tous les foirs, & Ji quelquefois des humides 
vapeurs de la mer, vous formez des nuages é-
puis qui nous cachent vôtre face lumineufe, 
ccn'ejl que pour les refoudre en pluyes rafraU 
(hiffantes & en douces rofées, qui engraijfent 
Vfertilifent nos plaines & nos coteaux. 

Mais Ji vôtre beneficence efl adorable Cr 
s'étend ainfi par tout, votre colère n'efl pas 
moins à craindre & ne fe fait pas moins fentir 
ni tous lieux. Car lors que nos ingratitudes 
& nos crimes vous ont irrité contre nous, vous 
avez cent verges pour nous châtier, & pour 
nous faire éprouver les effets de votre juftice, 

lomel. M Ql'el-
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Quelquefois vous convertirez vôtre chaleur 
bénigne, qui fait croître & meurir nos fruits, 
en feux ardents qui les baviffcnt & les brû-
lent. D'autres fois vous changez les douces n 
fées du Ciel en pluyes impetueufes & en grcln 
bruyantes qui dètruifent les ricbeffes de nos 
arbres & de nos guerêts. Vous tournez les 
douces baleines des Zephirs en tourbillons è 
en orages redoutables. Vous entajfez les nié 
obfcurcs les unes fur les autres, vous élevez 
des brouillards épais pour nous dérober vôtn 
lumière, & au lieu de vos regards propices, 
vous envoyez des éclairs terribles, & faita 
gronder le Tonnerre épouvantable pour non 
reprocher nos forfaits & pour nous avertir i 
vôtre jufie courroux. Quelquefois vous lan 
cez vos foudrez redoutables & en frapez le 
arbres les plus orgueilleux, & les monts le, 
plus fuperbes ,pour faire voir aux mortels qi 
vous pouvez abattre tout ce qui s'élève & p 
s''enorgueillit , & que fi votre bonté ne re 
tenait votre colere , vous écraferiez les iffl 
pies & les rebelles qui n'adorent point voit 
Divinité. 

Pour nous qui fommes affcmblez dans vi 
tre Temple pour vous rendre nos vœux & M 
hommages , & pour faire fumer vos Autels 
nous reconnoijfons que c'efl à vous feul î" 
nous devons l'être & la vie, & tous les bien 

f 
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que nous poffedons, comme le refit des hem* 
mes. Mars nous Jentons que nous fommes o-
hligez de vous reverer d'une manière toute 
particulière , parce que vous nous avez fait 
& nous faites tous les jours des faveurs & des 
grâces que vous ne faites point aux autres 
euples de la terre. Vous nous avez prêté vos 
'mires terribles pour foûmettre nos ennemis, 
& nous donnez des lumières & des connoif-
rmces utiles & agréables dans la vie , que 
Morts n'avez départies qu'a nous. Vous nous 
inflruifez dans nos affaires les plus importan-
tes, quand nous avons recours à vos Oracles 
fierez , & faites réûjfir nos entreprifes mal-

ré les obfiacles les plus difficiles à fiurmonter, 
Enfin vous nous faites connaître de quelle 
manière nous devons rcgler nôtre adoration, 
& les marques extérieures de nôtre rcfipeél 
religieux , afin que nous ne faffions rien qui 
vous déplaife ni qui foit contraire au véritable 
tnlte de vôtre Divinité. Pour cet effet Vous 
nous conduifez comme parla main ; dans vos 
routes lumineufes & affurées , pendant que 
les autres hommes s'égarent dans les fentiers 
obfcitrs & incertains de leurs vaines imagi-
nations. Les uns fie font des Idoles faibles & 
impui/Jantes & les autres fe forment de vains 
Chantâmes pour adorer en eux les follet 
¡xufices de leurs efiprits. Mais nous quifom-

M 2, mes 
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mes guidez par des lumières plus /impies ,plm 
pures & plus naturelles jious adorons un Din 
vifible & glorieux dont nous connoiffons h 
puijfance,& dont nous éprouvons tous les jour 
les grâces & les bontez. 

Veuillez, ô Divine Lumière ; les répandu 
toujours fur nous & dijjïper les nuages & k 
tenebres quipourroient obfcurcir & feduire m 
tre raifon. Mais parce que d'elle-même elle tj 
trop foible & trop bornée, nous avons recour, 
à vos divines clartez, dans le choix que non, 
devonsfaire d'un Chef & Condutteur capM 
de nous gouverner félon votre volonté. Si c' tj 
vôtreplaifr de nous en donner un,faites, ô ht 
Aflre, qu'il ait toutes les qualitez que dernn 
de un employfi relevé, afin qu'il nous guide é 
nous ferve d'exemple dans toutes nos allions 
Qu'il nous protégé contre nos ennemis qn'i 

faffe fleurir parmy nous la Paix, la Jufiu 
& toutes les vertus. Enfin, qu'il nousJçaà 
inflruire dans le culte & le refpett que non, 
vous devons rendre ; afin que vous étant toi 
jours agreables, & ne faifant rien qui puifl 
attirer vôtre colere, nous jouiffions à jamd 
de vos douces influences, & des témoignagesi 
votre bonté particulière. 

Cette Oraifon que Sevaris prononça ave< 
beaucoup de zele toucha le cœur des affis 

tan 
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ns, 6c leur f i t concevoir une haute efti-
e p o u r la piétéde ce Prince : mais ils fu-
nt agréablement furpris, quand dès qu'il 

u t achevé de parler, ils oiiirent une dou-
jeharmonie vers la voûte du Temple, qui 

m b i o i t venir de Ion Se s'approcher peu 
p e u . Lors qu'elle fut allez près onenten-
it la voix charmante d'une femme ou 
' u n garçon, qui après avoir chanté quel-
u c tems fort mélodieufement, dit à tou-
l'aflèmblée qu'il étoit envoyé de la part 

u Soleil pour leur annoncer que ce Dieu 
lorieux avoit écouté leur prière, qu'il a-
o i t r e ç û leur Sacrifice, 8c même jetté les 
e u x fur l'un d'entre eux pour l'élever en 
ign i té au deflus des autres. Mais qu'il ne 
ouloit pas que ce fût en qualité de R o y ; 
a r e e q u e nul mortel n'étoit digne de com-
a n d e r fouverainement à un peuple qu'il 
oit c h o i f i entre tous ceux de la terre, 
u r être fes fujets 8c fes vrays adorateurs, 
u ' i l vouloit luy-même être leur Monar-

ue, comme il êtoit d é j à leur Dieu ; afin 
' i l s fe gouvernaient entièrement félon 

s loix ; qu'il leur en donnerait de très-
ftes 8 c de très-exprefles par les mains d e 
l u y qu'il avoir choifi pour fon Lieute-

»nt dans la Monarchie, comme il l'avoit 
paravant élevé au fuprême degré de la 

M 3 Prê-
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Prêtrife ; Que la perfonne dont il avoit fait 
choix étoit fon grand Prêtre Sevaris, qu'il 
declaroit publiquement avoir élu pour 
fon Lieutenant ; Et qu'enfin il leur ordon-
noit de le recevoir en cette qualité pour 
luy obéir à l 'avenir, à luy 8c a fes Succcf-
feurs félon les celeftes loix qu'il infpireroit 
luy-même à ce Minif t re , qu'il avoit choi-
fi pour être l 'Interprète de fes volontez, & 
le Difpenlateur de fes grâces. 

Après cette harangue on oiiit une har-
monie plus douce encore que la première, 
qui fembloit s'éloigner peu à peu jufques à 
ce qu'on ne l'entendit plus. 

Cependant le peuple étoit dans une pro-
fonde admiration, 8c croyoit en effet que 
c'étoitune voix du Ciel qui leur avoit an-
noncé la volonté de leur Dieu. Ils luy o-
bqïrcnt fur le c h a m p , d'autant plus volon-
tiers qu'ils voyoient que ce R o y glorieux 
avoit pris pour fon Lieutenant celuy qu'ils 
avoient voulu choifir pour leur Souverain, 
& qu'à cette grâce il ajoûtoit l'honneur 
éclatant , de vouloir luy-même les gou-
verner , 8c prendre un foin tout particu-
lier de leur Nation. Sevaris fut donc reçu 
du peuple en qualité de Vice-Roy du So-
leil, 8c les principaux de fes fujets luy ren-
dirent horqmageSc luy jurèrent fidélité. Je 

trou-
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trouve fa conduite dans cette rencontre 
fort remarquable 6c digne de fon efprit 
& de fa prudence: Car il ne fit pas feule-
ment comme ont fait plufieurs autres 
grands Legillateurs , qui pour autorifer 
leurs loix difoient les avoir reçues de quel-
que Divinité : Mais de plus il fit dire au 
peuple par une voix du Ciel } comme on 
leur fit accroire ) quelle étoit la volonté 
de leur Dieu. Il crut auifi querefufant l'au-
torité fuprême 6c l'attribuant toute au 
Soleil, le Gouvernement qu'il avoit defc 
fein d'établir parmi ces peuples, feroit 
plus ferme 6c plus refpe<?té; 8c que luy-
même devant être le Lieutenant 6c l 'In-
terprète de cc glorieux Monarque, il feroit 
beaucoup plus honoré 6c mieux obéi que 
s'il rccevoit fon autorité des hommes 
mortels. 11 aimoitfort laMufique, 6c l'en-
tendoit pafiablement : ce qui me perfuade, 
que, lors qu'on bâtit le T e m p l e , il fit fai-
re dans la voûte quelque vuide fecret 
pour y mettre la fimphonie dont nous ve-
nons de parler, 6c qu'il avoit quelque in-
vention pour faire que les fons ièmblat 
fent s'approcher 6c s'éloigner enfuite. 
Néanmoins le commun peuple des Seva-
rambes croit encore aujourd 'huy, que l a 
voix qui annonça la volonté du Soleil à 
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leurs Ancêtres venoit de fa par t , & que 
Sevaris fut choifi par l 'ordre de ce grand 
Aftre. Mais prefque tous les gens d'efprit 
avec qui j'ay converfé familièrement à Se-
varinde , m'ont avoiié qu'ils croyoient 
que ce n'avoit été qu 'une adrelîê de leur 
Legiflateur pour donner plus de poids & 
d'autorité à fon Gouvernement. Cela pa-
roît encore par la conduite des Parfis de 
ce tems-là qui faifoient accroire aux Auf-
t r aux , que le Soleil leur avoit enfeigne 
les Arts qu'ils leur portèrent de nôtre Con-
t inent , & qu'il les honorait.d'une révéla-
tion particulière. Sevaris en dit autant 
luy-même dans fon Oraifon à cet Aftre, 
quand il le remercie des dons &C des grâces, 
qu'il dit n'avoir départis qu'à luy Bc à fes 
fujets. 

Les Stroukarambes, félon le génie de 
leur langue, qui ajoute la terminaifon us 
au nom des perfonnes élevées en dignité, 
appellerent Sevaris Sevarias. Us changè-
rent auffi le nom de leur pais, que les Pref-
tarambes appelloient alors Stroukaram-
be en celuy de Sevarambe , joignant les 
premières fyllabes du nom de ce Prince 
la diétion Arambe, qui en leur langue fi 
gnifie Pais , Contrée ou Patrie. Us ena-
voient fait autant du nom de Stroukaras, 

qui 
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¡ui lignifie fourbe ou impofteur, en haine 
le cet ancien ennemi de leur Nation : 
dais ceux qui l'avoient reçû pour leur 
]hcf,& qui enfuite luy rendirent deshon-
leurs divins l'appelloient Omigas , & de 
bn nom s'appellerent eux-mêmes Omiga-
m'aes. Mais quand ces deux Peuples fil-
ent reunis fous l 'authorité de Sevaris, ils 
'appellerent Sevarambcs , 8c c'eft enco-
e aujourd'hui le nom de toute cette N a -
ion. 
Sevaris étant enfin parvenu à fon but 

rincipal, & fe voyant revêtu de l 'auto-
ité fouveraine, s'appliqua fortement àfai-
e cultiver 6c embellir le pais, à compo-
:r des loix pour les faire enfuite recevoir 
fes nouveaux fujets. Il fut quelque tems 
n balance fur le choix des divers modeles 
e Gouvernement que lui Se Giovanni s'é-
pient propofé. 
Le premier projet qu'ils firent étoit de 

ivifer le peuple en diverfes clafies , dans 
idée qu'ils eurent d'abord de partager les 
:rres, 8c d'en laiiler la propriété aux par-
culicrs, à l'exemple de prefque toutes les 
ationsde nôtre Continent. Tous les Parfis 
toient pour ce partage, 8c l'on fut fur le 
oint de diftribuer la nation enfept Claflès , 
'bordinéesles unes auxautres. 
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La première devoit être des Labou-

reurs 6c de tous ceux qui travaillent à la ter-
re. Dans la fécondé on devoit ranger tous 
les gens qui exercent des métiers mécani-
ques, comme lesMaffons , les Charpen-
tiers ; les Tilfcrans 6c leurs Semblables. 

L a troifiéme devoit contenir ceux qui 
travaillent àdesArtsplusfubti ls6c plusin-
genieux , comme font les Peintres , les 
Brodeurs, les Menuifiers 6c autres tels Ar-
tifans. Dans la quatrième devoient être 
compris les Marchands 6c les Revendeurs 
de toutes fortes de denrees ou de Marchan-
diiès.. 

Les riches Bourgeois, les gens de Let-
tres, 6c tous ceux qui exercent les Arts li-
béraux devoient compofer la cinquième, 
L e s fimples Gentilshommes devoient ê-
tre rangez dans la iixiéme ; E t enfin la 
Septième 6c la plus honorable devoit être 
celle des Seigneurs diverfement qualifiez, 
Dans le partage des terres on en devoit re-
ferver une bonne partie pour l'entretien 
ordinaire de l 'Etat 6c dans les occafions 
extraordinaires chaque Clafle devoit con-
tribuer félon fon rang 8c fes moyens , fans 
que perfonne pût jouir d'aucune exemp-
tion ou privilège particulier ; parce qu'il 
fémble in juf te , 6c tout à fait contraire ait 
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droite raifon, que ceux qui font membres 
d'un Etat , qui font protégez par les L o i x , 
Se qui joiiiiîënt des avantages de la Socié-
té, ne contribuent rien au foutien de cet-
te Société , pendant que les autres font 
accablez de Tailles 6c d'Impôts. Le feul 
domaineduPrinceendevoit être exempt , 
S: tous les fujets devoient également con-

| tribuer aux dépenfes publiques, chacun 
j félon fon rang & félon fa puiilance, dans 
j une égale diftnbution. Mais afin qu'ils re-
connurent perpétuellement l'autorité du 
Souverain, 6c qu'ils fe fiflènt tous une ha-
bitude de luy payer t r ibut , on avoit def-
lein d'impofcr fur chaque perfonne par-
venue à l'âge de vingt ans une taille modi-
que 6c annuelle, qu'on auroit nommée Ca-

Ipitation. Outre cela tous ceux qui feraient 
Iparvenus à la jouïfiance légitime de biens 
p d e richefiesjufques à une certaine valeur 
limitée par les L o i x , 6c qui auraient vou-
I lu monter à un degré plus haut , devoient 
lctre;obligez de payera l 'Etat une iomme 
|dVgent ; lelon les rcglemcns qu'on auroit 
•faitspour ce fujet. Chaque CÎ&flè auroit é -
Itédifii'nguée par des. habits differens, afin 
Mié les inférieur^ ne pûlfcnt jamais u f u r -
Ipa ks honneurs , 6c qu'ainfi chacun tint 

rang 6c fd dignité. Il y devoit avoir 
^ M 6 di-
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divers autres rcglemens dans ce projet, 
dont je penfe que Giovanni étoit le véri-
table autheur. Mais Sevarias après avoir 
examiné ce modele de Gouvernement & 
quelques autres qu'on luyavoit propofez, 
les rejetta tous 8c en fit un luy-même in-
comparablement plus julle 8c plus excel-
lent que tous ceuxqu 'on a pratiqué jufques 
icy. Carcommei l avoitune prudence & 
une fageflè fînguliére , il fe mit à recher-
cher 8c à examiner avec loin les caufes des 
difTentions, des guerres 8c des autres maux 
qui affligent ordinairement les hommes 
5c qui defolent les Peuples 8c les Nations. 
Dans cette recherche il reconnut que les 
malheurs des Sociétez derivent principale-
ment de trois grandes fources , qui font 
l 'Orguei l , l 'Avarice 8c l'Oifiveté. 

L 'orgueil 8c l 'Ambition portent la plu-
part des hommes à vouloir s'élever au def-
fus des autres pour les maîtrifer , 8c rien 
ne nourrit tant cette paillon que les avan-
tages d 'une extraction il! u (Ire dans les 
lieux où la Nobleflè eft héréditaire. L'éclat 
d 'une haute naiiTance éblouit fi fort ceux 
qui l 'ont reçu des mains de la fortu ne qu'ils 
en oublient leur condition naturelle pour 
n'attacher leur efprit qu'à ce bien exté-
rieur qu'ils ne doivent qu'à leurs Ancêtres 
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Sinon à leur propre vertu. Us s'imaginent 
leplusfouventqueles autres hommes leur 
doivent être fournis en toutes chofes , Se 
qu'ils font nez pour leur commander, iâns 
confiderer que la nature nous a faits tous 
égaux, Se qu'elle ne met point de différen-
ce entre le Noble Se le Rotur ier ; qu'elle 
nous a tous affujetis aux mêmes infirmi-
tez; que nous entrons dans la vie les uns 
comme les autres ; que les richeiles ni la 
qualité ne fçauroient ajoûter un moment 
aux jours des Souverains, non plus qu'à 
ceux de leurs fujets ; E t qu'enfin la plus 
belle diftinétion qu'il y puifl'e avoir entre 
les hommes eft celle qu'ils tirent des a-
vantages de la vertu. Pour donc remedier 
auxdefordresque produit l'inégalité de la 
naiflànce, Sevarias ne voulut pas qu'il y eût 
d'autre dif t inft ion entre fes peuples que 
celle des Magiftrats Se des perfonnes pri-' 
vées ; Se que parmy ces derniers l'inégali-
té de l'âge décidât feule de l'inégalité du 
«ng. ' 

Et comme les richefles Se la propriété 
des biens font une grande différence dans 
la Société civile, Se q ue de là viennent l 'A-
varice, l 'Envie , les extorfionsSc une in-
finité d'autres maux ; il abolit cette pro-
priété de biens, en priva les particuliers , 
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Se voulut que toutes les terres, 8e Tes ri-
chellêsde la,Nation appartinflènt propre, 
ment à l 'E ta t , pour en difpoiêr abfolu-l 
ment , fans que les Sujets en puifent rien[ 
tirer que ce qu'il plairoit au Magiftrat deI 
leur en départir. De cette manière il bannit I 
tout à fait la couvoitife des richclfes, !es[ 
tailles, les impôts, ladifette Se la pauvre-
té , qui caufent tant de malheurs dans les I 
diverfes Sociétez du monde. Depuis Péta-
blii lëmentde ces loix, tous les Scvaram-
bes font riches , encore qu'ils n'ayent rien I 
en propre. Tous les biens de l 'Etat leur ap-
partiennent, Se chacun d'eux fc pcutclii-
mer auffi heureux que le Monarque du 
Monde le plus opulent. Si dans cette Na-
tion un fujeta beibinde quelque chofe nc-
ccilaire à la vie, il n'a qu'à la demander au 
Magiftrat qui la luy acorde toûjours. Il 
n'pft jamais.cn fouci pour fa nourriture, 
pour fes habits, ni pour ion logement, 
pendant les divers degrez de fon âge ; ni 
même pour l'entretien de fa femme Se de 
fesenfans, quand il en auroit des centaines 
Se des milliers. L 'Eta t pourvoit à tout cela 
fansexigerni tailles ni Impôts, Se toute la 
Nation vit dans une heureufe abondance 
Se dans un repos aifuré ious la conduite du 
Souverain. Mais parce que le Magiftrat qui 
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eft la tête du corps politique abeibin des 
autres membres pour en tirer de l'aide 6c 
du Secours, 6c que d'ailleurs il eft 'bonde 
les exercer de peur qu'ils ne le rebellent 
dans l'aife 6c les plaifirs, ou ne s'amoliflènc 
dans l'oiiîveté, Sevarias voulut donner de 
l'occupation à tous Tes Sujets, 6c les tenir 
toujours en haleine par un travail utile 8c 
modéré. 

Pour cet effet il partagea le jour en trois 
parties égales , & deftina la première de 
ces trois parties au travail , la ieconde au 
plaifir, 6c la troifiéme aurepos. I lvoulut 
que tous ceux qui feroient parvenus jufques 
à un certain âge , Se que les maladies, la 
vieilleffe , ou d'autres accidens ne pour-
raient juftement exempter de l'obligation 
desLoix, travaillaffent chacun huit heu-
res du jour , 6c qu'ilsemployaffent le relie 
du tems, ou dans les divertillèmens hon-
nêtes 6c permis, ou dans le Sommeil 6c le 
repos. Ainfi la vie Se pâlie avec beaucoup 
dedouceur, les corps Sont exercez par un 
travail mediocre , 6c ne Sont pas ufez par 
une fatigue immoderée : Les éSprits Sont 
agréablement occupez par un exercice rai-
sonnable , Sans être accablez par les foins, 
les chagrins 8c les loucis. Lesdivertillè-!-
mens ôc les plaifirs quifucccdent au. travail 

re-
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recréent & raniment le corps 8c i 'efprit , & 
le repos enfuite les rafraîchit & les délallë, 
D e cette manière les hommes étant occu-
pez au bien , n'ont pas le tems de longer 
au mal , & ne tombent guéres dans les vi-
ces où les porterait l'oiiiveté , s'ils ne la 
chafloient par des occupations honnêtes. 
L 'envie qui vient des trois fources dont 
nous avons parlé exerce rarement ià rage 
parmy ces Peuples, & leur cœur n'elt ordi-
nairement échaufé que d'une noble émula-
tion qui naît de l 'amour de la ver tu , & du 
juf te dciir des louanges que meritent les 
bonnes aétions. 

tsevarias n'eut pas beaucoup de peine.à 
faire recevoir fes Loix à fes nouveaux Su-
jets : car outre qu'elles étoient autorifées 
de là Divinité -, elles ne s'éloignoient pas 
beaucoup de leurs coutumes , car (com-
me nous l'avons déjà dit) ces peuples vi-
voient en Communautez , & n'avoient 
prcfque rien en propre. Quand nous vien-
drons àpar lerdu Gouvernement des SiVa-
rambes d 'au jourd 'huy, nous en ferons un 
détail plus exaé t , pour k prefent nous 
nous contenterons d'en dire icy quelque 
chofe en gros. Quoy que ce grand Légis-
lateur ait luy-même pofé les fondemens 
des LoixSc de l'adminiilration puplique, 

nean-
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néanmoins il n'a pas fait tous les régle-
mensqu'on voit aujourd'huy parmi les Se-
varambes , ayant laide à fes Succeflèurs 
l'autorité de changer, d'ajouter 8c de di-
minuer félon les occurences, ce qu'ils trou-
veroient à propos pour le bien de la N a -
tion. Mais il leur a très-expreifément dé-
fendu de rien ordonner de contraire au 
droit naturel, ou aux maximes fondamen-
tales de l 'E ta t , qui font deconferver fur 
toutes chofes un Gouvernement Heliocra-
tique , c'eft-à-dire de ne pas reconnoître 
d'autre Souverain que le Soleil, 8c de ne 
recevoir d'autres Loix que celles qu'il 
aurait infpirées à fon Lieutenant 8c à fon 
Confeil. 

De n'admettre à la Vice-Royauté, que 
celuy que le Soleil aura choifi d'entre les 
principaux Miniftres de l 'Etat ; ce qui fe 
fait par le for t , comme nous ferons voir 
cy-après. 

De ne pas fouffrir que la propriété des 
biens tombe en aucune manière entre les 
mains de perfonnes particulières , mais 
d'en conferver l'entière poflèffion à l 'Etat 
pour en difpofer abfolument. 

De ne pas permettre qu'il y ait de rang 
ou de dignité héréditaire ; mais de con-
ferver avec foin l'égalité de la naiil'ance, 
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afin que le feulmérite puiflè élever les par-
ticuliers aux charges publiques. 

De faire rcf jxéter la vicilleflè , 8c d'à-
coutumer de bonne heure les jeunes gens 
à honorer ceux qui fondeurs Supérieurs en 
âge'Sc en expérience. 

De bannir l'oifiveté de toute la Nation, 
parce que c'eil la nourrice des vites & la 
fourcë des querelles 8c des rebellions ; & 
d'acôutumer lesenfans au travail 8c à l'in-
duftrie. 

De ne point les ocuper à des Arts inuti-
les ôc vains, qui nelerventqu'au luxe 8c à 
la vanité, qui ne font que nourrir l'orgueil, 
8c qui engendrant l'envie 8c la difeorde, 

.détournent les cfprits de l 'amour de la ver-
tu. 

De punir l'intempérance en toutes cho-
ies , parce qu'elle corrompt le corps 8c l'â-
me,8c faittout le contraire de la vertu oppo-
fée, qui les confcrve l'un 8c l'autre dans un 
état tranquille 8c moderé. 

De faire valoir les Loix du mariage 8c de 
les faire obferver aux perfonnes adultes, 
tant pour la propagation de l'efpèce 8c l'a-
croiflement de la Na t ion , que pour éviter 
la fornication,l 'adultère, l'inccfte8cd'au-
tres crimes abominables, qui détruifent la 
Jultice 8c troublent la tranquilité publique. 

Ds 
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De prendre un loin, tout particulier de 

l'éducation des enfans Se de les faire adop-
ter par l 'Etat dès qu'ils ont atteint la Sep-
tième année de leur âge , pour leur apren-
dre de bonne heure l 'obéi (lance aux Loix 
& la foumiifion qu'ils doivent aux Magis-
trats qui font les véritables percs de la Pa-
trie. 

D'inftruirc la jeu ne (le de l 'un Se de l'au-
tre fexedans l'exercice des armes, pour a-
voir en tout tems des gens capables de re-
poullèr les ennemis de l 'Etat. 

Enfin de faire valoir la Religion pour 
lier les hommes parla confcience, leur per-
fuadant que rien n'eft caché à la Divinité, 
& que non feulement dans cette vie, mais 
au In qu'après le trépas, elle a ordonné de s 
recompenfcs pour les bons, Se des châti-
mens pour les méchans. 

Voila en abrégé les principaux articles 
des Loix de Sevari&s ,qui furent publique-
ment reçues cinq ans après fon arrivée aux 
Terres Aullrales,Se que fes Succeflèurs ont 
religieufement fait obferver depuis leur 
premier établiflèment. Après leur publi-
cation , il s'appliqua fortement à les faire 
obferver par la douceur Se par la crainte de 
fes armes. Il avoit pris des mefures fi juf-
tes pour parvenir à lès fins qu'il trouva fort 

peu 
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peu d'obftacles à Ton deifein, 5c il n'y eut 
guéresdegensquiofaifcnt s'y oppofer,ear 
fi d 'un côté fes Loix n'étoient pas agréa-
bles aux méchans, tous les bons les aprou-
voient, parce qu'ellesétoientfort juftesôc 
fort équitables. Il efi: vray que les Parfis eu-
rent quelque peine à s'acommoder à la 
communauté des biens ; mais comme ils 
étoient tous étrangers , 8c que leur fortu-
ne dépendoit abfolument de celle de leur 
C h e f , ils fe fournirent enfin à fes volontez, 
d'autant plus facilement qu'ils voyoient 
que les Stroukarambes qui étoient déjà 
tout accoûtumez à vivre en Communautez, 
s'y foumettoient fans repugnance. Ceux 
qui avoient toujours vécu dans l'oifiveté 
eurent plus de peine à iè réduire à un tra-
vail réglé , c'cil pourquoi on ne leur fit 
point obferver cet article avec févérité ; 
mais on le fit exaftement pratiquer aux 
jeunes gens , de forte que dans moins de 
vingt ans il étoit généralement obfervé, 8c 
l 'on nevoyoit plus de fainéans que parmy 
les perlonnes d 'un âge avancé. 

Sevarias régna trente-huit ans dans 
une continuelle profpérité , 8c vit rendre 
à fes Loix une parfaite obeïilànce dans tou-
tes les terres de fa domination; fans que ja-
mais perfonne ozât s'oppofer à fes volon-

tez 
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tez.Pendant ce long Regne fon peuple s'ac-
crut prodigieufemcnt jufques-là , que le 
nombre defes Sujets, dont il faifoit le dé-
nombrement de iept en fept ans , fe mon-
ta au defllis de deux millions, bien qu'il 
n'cncût pas plus de huit cens mille au com-
mencement de Ton Regne. Il les dillibua 
tous par Ofmajies, grands bâtimens quar-
rez ou il les Faifoit vivre en commun , en 
quoy leurs Defcendans les ont toûjours 
imitez depuis. 

De fon temps la ville de Sevarinde s'a-
grandit beaucoup, luy-même y poia les 
fondemens de quarante Ofmaiïes , & en 
fit bâtir beaucoup d'autres jufques à Spc-
ronde, dont il fut auffi le fondateur. Il 
fit faire divers canaux dans les plaines de 
Ssvarambe pour les fertilifer davantage, n qu'elles fuflènt naturellement très-

es, & conçut le deflein de plufieurs 
ouvrages publics que fes Succeileurs ont 
exécuté dans la fuite. 

De dix ou douze femmes qu'il eut pen-
dant ià v ie , lui naquirent beaucoup d'en-
fans, dont la poftérité s'eft fort accreuë, 
& qui font fort relpeétez parmy les Seva-
rambes. Ils jouïflënt même de plufieurs 
privilèges qui ne font pas communs aux 
autres Sujets, dont le principal eft celuy 
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d'être admis à la Magiftrature trois ans 
avant les jeunes gens des autres familles. 

Durant plufieurs années Srvari.is prit 
beaucoup de peine pour cultiver 6c pour 
enrichir la langue du pais , 6c fes foins fu-
rent fuivis de tant de bons fuccès, que de 
fon temps elle égaloit toutes les Langues 
d 'Orient en politefîè 6c en douceur. Il y 
fit de fi belles obfcrvations 6c en acommo-
da fi bien les parties fondamentales pour 
exercer ceux qui viendroient après luy,que 
dans le cinquième Régne elle le trou va plus 
belle 6c plus abondante que n'a jamais été 
la Langue Latine ni même la Greque. 

Enf in après avoir régné trente-huit ans 
entiers, étant dans la ioixante 6c dixième 
année de fon âge, 6c commençant à ientir 
les incommoditez de lavieillefiè, il refolut 
de refigner l 'Empire à un autre 6c depaf-
fer le ref tedefes jours dans le repos d'une 
vie privée. Pour cet effet il convoqua tous 
les Ofmafiontes de la Na t ion , c'eft à dire 
tous les Gouverneurs des Ofmafies, qui 
compofent encore aujourd 'hui le Confeil 
général, 6c leur fit fçavoir fa réfolution 
E n même temps il les exhorta de procé-
der au choix d 'un nouveau Viccroy 6c de 
confulter le Soleil, fur la volonté duquel 
ils dévoient feregler dans une affaire fi im* 
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p o r t a n t e , les af turantqueceRoy glorieux 
n e manquerait pas de leur faire connoître 
p a r le fort, celuy qu'il avoit deftiné pour 
l'on Succeiîèur,s'ils lejettoient félon les or-
dres qu'il avoit déjapreferits. Mais voyant 
quecedifcours attriftoit tous ceux de l'si-
fcmblée, il leur reprefenta qu'il étoit déjà 
fo r t avancé en âge, 6c que fes forces com-
mençant à luy manquer il n'étoit défor-
mais plus capable de tenir les rênes du 
Gouvernement , 8c qu'il étoit du bien 
p u b l i c de choilir un chefplus jeune 6c plus 
vigoureux que luy pour la conduite de 
l ' E t a t ; Qu'après avoir travaillé trente 
hu i t ans pour le bien 6c la félicité de la 
Nation, il étoit jufte qu'il fongeât enfin à 
fonrcposparticulier.il ajoûta qu'outre ces 
r a i f o n s folides il avoit de fecrets avertillè-
mens de la part du Soleil de fc retirer des 
affaires, 6cde remettre à un autre l'admi-
niftration de l 'Etat 6c la charge de Grand 
P r ê t r e , qui devoit être inleparable de 
la Vice-Royauté. Quand il eut achevé ce 
difeours qui attrifta beaucoup tous ceux 
q u i l'avoient écouté, les divers membres 
d u Confeil après luy avoir témoigné leur 
r e f p e c t , leur reconnoifiance, 6c le regret 
q u ' i l s auraient d'être gouvernez par un au-
t r e que l uy , le prièrent de garder jufqu'à 
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la fin de fes jours la dignité dont il étoit 
en poflèffion depuis fi long-temps, Se qu'i 
avoit exercée avec tant de gloire, ou du 
moins de leur donner un de fes fils pour 
regner à fa place, s'il perfifloit dans la ré-
iolution de réfigner l 'Empire à un autre. 
Ils ajoûterent que la Nation ayant pen-
dant tout fon Régne vû des marques fi fen-
fibles de fa prudence, de fa vertu 8e de 
l 'amour qu'il avoit pour fon peuple, pour-
rait à peine fe confolcrde fa perte, Seque 
lefeul moyen d'adoucir la douleur qu'elle 
alloit caufcr à tous fes Sujets , étoit de 
mettre fur le trône celuy de fes enfans 
qu'il jugeroit luy-même le plus digne de 
luy fucceder, afin qu'en fa perfonne Se en 
celle de íes Décendans , on pÛL toûjours 
voir la vivante imagede leuraugutte Pré-
déceffeur, Se revereren eux la fagefle pro-
fonde 8c les vertus incomparables d'un 
Prince à qui la Nation devoit tout fon bon-
heur. Dans cette vue ils luy offrirent de 
rendre fes dignitez héréditaires à fa famil-
le, Se de préferer un lang aulfi illuftre que 
le fien à tous les hommes de la terre. A ces 
raifons preñantes ils en ajoûterent plu-
fieurs autres, Se fc fervirent de tous les ar-
gumens Se de tous les moyens dont ils Te 
purent avifer pour luy faire accepter les 

offres 
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offres qu'ils luy faifoient. Mais rien ne put 
ébranlerce grand homme ; il réfifta torte-
mene à leurs raifons 5c à leurs prières, 5c fa 
vertu triompha dans cette occafion de 
toutes les foiblcfles de l'cfprit humain. Il 
leur dit donc que l'Etat étant purement 
Heliocratique, il ne pouvoit accepter les 
offres qu'ils luy faifoient, parce que dans 
le choix d'un Vice-Roy, il falloir félon 
les loix établies fe gouverner entièrement 
par la volonté du Soleil, qui leur feroit 
connoître par le fort lequel de fes Sujets 
luy étoit le plus agréable Se le plus digne 
décommander à fon Peuple. Il les remer-
cia néantmoins de leur zele 5e de leur af-
fc£tion,Se leur dit que, bien qu'il eût autant 
d'amour Se de tendrefle pour fes enfans 
qu'un pere en pouvoit avoir, il ne s'écar-
teroit jamais de l'obéiffance qu'il devoit 
rendre au R o y glorieux qui l'avoit élevé 
lur le trône ; Que , lors qu'il s'agifloit du 
bien public, on devoit impofer iilence à 
l'amour paternel, 8c faire ceder tous les in-
térêts particuliers àceluy de l 'Etat , dont 
le Prince fe doit toujours montrer le véri-
table pere. 11 ajouta qu'en de pareilles o-
cafions il efperoit de la vertu de fes SJC-
ccflèurs, qu'ils imiteraient fon exemple, 
k feraient voir à la poflérité que l'honneur 
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Se la gloire des Souverains confîilc unique-
ment à faire tous leurs efforts pour rendre 
heureux les Peuples dont le Ciel leur a 
commis le gouvernement Se la conduite. 

Les Ofmaiiontes du Confeil voyant par 
cette réponfe la néceflité indifpenfablc qui 
las forçoit à changer de Vice-Roy, choiii-
rent quatre hommes de leur corps, Si le 
fort tomba fur l 'un d'eux nommé Kbome-
¿as, qu'enfuite ils appellerent Sevarkho-
medas, ajoutant à fon nom les deux pre-
mières fyllabes de celuy deSevarias, ce 
qu'on a fait depuis à tous les Succeilèurs. 

Trois jours après cette élection Sevnrias 
accompagné de tous les grands Officiers 
de l'Etat mena Khomedas au Temple pour 
y-pratiquer les cérémonies de fon inftala-
tion qu'il voulut être fort magnifiques, 
pour faire- honneur à fon Succeiîèur, Se 
montrer au Peuple par fon exemple, quel 
eft le refpeéb qu'on doit rendre à un Sou-
verain. II offrit fur l'Autel un facrifice au 
Dieu de la Lumière , Se prononça pour la 
feeondefois l 'Oraifon qu'il luy avoit faite 
lors qu'il fut choifi par une voix du Ciel, y 
ajoutant feulement qu'il plûtàce bel Aftre 
d'éclairerSc de conduire le nouveau Lieu-
tenant qu'il avoit choifi pour gouverner 
fon peuple après luy. 

En-
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Enfiiite fc tournant vers celuy qui alloic 

(tre Ton Succcfleur,il luy parla à haute voix 
devant tout le Peuple à peu près de cette 
manière. 
A Vaut que de vous reftgner et qui me rcjlc en-

'•corc d'autorité, je tue feus obligé, ô KIÏO-
MEDAS, de vous faire quelques remontrances : 
Je m'y feus obligé pour la gloire de nôtre divin 
Monarque , pour le bien de Jou Peuple, £>>É pour 
vitre inflr-iétion particulière. 

Le dejfem qui nous amené dans ce Temple a 
quelque chcje de fort étonnant : vous ¿tien, hier 
mon f.ijet, ér vous allez devenir aujourd'hui mon 
Souverain ; je de/cens volontairement d'un Trô-
ne ou vous allez monter fans ol'fiacle , <£r par cette 
cfiion vous allons laiffer à ta poftérité un exem-
ple auffi remarquable, qu'un Souverainen en ait ja-
mais laijfé. Il arrive peu de ces chaugemens dans un 
Etat, Ji l'amour paternel ,ou la faible (je des Pritt • 
tes n'en font le véritable motif, on fi la Loy d'un 
Vainqueur n'eu impofe la nécejfitc. Il n'en.ejl pas 
t'e même dans cette occafion ; Ce n'eft ni le Jattgni 
k nature qui me follicitent en vôtre faveur ; Ce-
a'ejl ni vôtre force , ni ma foibleffe qui m'obligent 

vous refigner le Sceptre & le Diadème du So-
leil ; C'ejl la pure volonté de ce Roy glorieux 
l'okéijfance que je rends à fes Ordres facrez , 'qui 
fm élèvent à la haute dignité où vous filiez 
monter. Le choix qu'il a fait de vôtre Perfot/ne 
fçur être fan Lieutenant S3 mon Succeffertr dans 
li Monarchie, peutjujlemcnt remplir vôtre ami 
h penfées fublimes , mais il ne doit pourtant pas 
"»«s infpù-er de l'orgueil, vy vous faire oAblièi-
Wtr-e condition mi titre lie. Souvenea-vous que 
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vous êtes homme ; Que par les Loix de la tiai[fmi-
ce vous n'avez aucun avantage fur les autres ; 
(fie vous êtes comme eux J'ujet aux infirmiez de 
la Nature, & à l'inc on fiance de la fortune , 
que le terme fatal qui finit leur dcfiinée , doit auffi 
terminer la vôtre. Confinerez Jerieufement quel 
ejl le poids de la Couronne , de qui vo'is la tien-
drez , & à qui vous ferez obligé d'en rendre 
compte. Faites reflexion fur le bonheur du Regne 
précédent, voyez quel exemple vous aurez h J)li-
vre , & quel exemple vous devez donner. Les fonc-
tions de la Vice-Royauté, où vous êtes appelle , 
font toutes grandes relevées ; Elles demandent 
une application ferieife , un efprit droit, un cou-
rage intrepide , une confiance inébranlable une 
prudence extrême. Je ne doute point que vous 
n'ayez toutes ces qualitez , puisque le Dieu lumi-
neux qui nous éclaire , qui void & qui fçait toutes 
chofes , vous u préféré à tous, fes autres Sujets pour 
vous faire fou premier Mini/Ire. Souffrez néan-
moins que je vous, dife, que dans la conduite d'un 
Etat, il y a deux chemins qui mènent, à des Jim 
bien différentes. Le premier ejl celuy des bous Prin-
ces ; & l'autre ejl celuy des Tyrans : l'un conduit' 
tout droit à la gloire , & l'autre mène à l'infamie. 
Les.Tyrans lâchent la bride à leurs paffions & s'a-
bandonnant au mauvais panchant de leur cœur , ils 
détruifevt toujours par leurs vices , les ouvrages 
de leur prudence. Us penfent rarement à l'Auteur ' 
de leur puijfance , ils fongentpeu au compte qu'ils 
ont à luy en rendre, Us ne confiderent jamais , 
que plus les eff'eéts defajuflice font lents , plus fes 

jugement font redoutables. De là vient que leur 
dominatîin ejl odieufe , leur fin le plus fouventi 
tragique, (¿r leur mémoire toujours detefiée. 

Lu 
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Les Ions Vylnees , au contraire, ne fe condui-

rait que par les lumières de la droite ratjbn ; ils fe 
font une régie inviolable de leur devoir, ¿>' fui-
vant pu/- tous les confeils d'une jujre prudence , 
ils cfifermïffent leur Trône fur des fondemens que 
rien nefauroit ébranler. On tes aime pendant leur 
vie , on les regrette après leur mort, Ô" le fouvenir 
de leur Régne ejl toujours cher prétieux à la 
Voftérité. 

Bien loin de croire que vous puiffîez balancer 
un moment fur le choix de l'une de ces deux rou-
tes , je fuis perfuadé que vous avez déjà fait une 
généreufe refolution d'imiter la conduite des 
bons Princes , avec autant de foin que vous avez 
refolu de fuir les maximes des Tyrans. Votre de-
voir , vôtre honneur gb" vôtre intérêt particulier 
vous y obligent mdifpenfablement, & de plus je 
vous y exhorte de la part de celui dont vous de-
vez être la vivante image dans cet Etat. Il nous a 
damé des Loix dont il vous fait aujourd'huy le 
Dépc/itaire , l'Interprète ¿r l'Exécuteur ; Ces 
Loix font les Decrets d'une Sagejfe , qui n'étant 
pas f¡¡jette au changement, n'en veut point j'ouf-
frir dans les Ccn/litutions fondamentales de ce 
Royaume. Refpeflez le principe d'où elles vien-
nent,prenez garde de n'y rien changer, Ô" ne man-
l'tez pas de punir la témérité de ceux qui vou-
draient prophmer les Ordonnances facrées du So-
leil , par le mélange impur de leurs imaginations. 
Vfez du pouvoir abfolu que ces Loix vous don-
nent pour faire exercer la 'fu/lice, pratiquer la 
Iempercnce , & pour faire feurir la Paix. C'cjl 
dans la Paix que Je trouve le repos & le bonheur 
des Peuples , mais pour la conferver, il faut culti-
ver avec foin l'innocence des mœurs '<& corriger 
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Jevérement h licence des vices. On regve facile-
ment fur les gens de bien ; mais il efl difficile de rc-
gnerfur les méchans & l'unique moy en de regntt 
avec gloire eft de difipenfier avec jnjlice I f s récom-
penfes <Ùr les peines-. Pour cet effet- il faut qu'un 
Prince f i t tôt'jours armé dans la Paix & dans 
la Guerre , afin qu' il puijfe en tout temps repottf-

fer les injures étrangères , reprimer les rebellions 
intérieures , & faire également craindre c^ ref-
pceler en tous lieux la puijjanvede fis armes & la 
fiai ntété de fies Lrix. jf'ay tâché par me: actions 
pajfiées d'établir, la vérité de ces maximes , c< mm 
je vous les propofe ai jor rd huy folemneUtmtnt 
par mes paroles devant le Dieu qui nous éclaire, 
& devant ce Peuple qui m'écoute ; c'ejl avons) 

faire vôtre profit de mes remontrances. Après ce-
la je vous remets la Couronne ¿>' le Sceptre du So-
leil comme les dernières marques de l'autorité 
que je vous refigue par fies Ordres. Repondez par 
vôtre conduite à l'intention de ce divin Monar-
qu», remplijfez nos fiouhaits & nôtre attente , & 
tenez enfin pour une maxime certaine que la gloi-
re d'un veritahle Prince brille moins par l'éclat 
de fioti Diadème , qr.e par le bonheur de Jcs Sujets. 

D è s q u ' i l e u t a c h e v é c c d i f c o u r s il prit 
K h o m e d a s par la main , le m e n a à l 'Autel,luy 
fitjurer pa r le D i e u i n v i f i b l e , é te rne l Sein-
fini, pa r le Sole i l v i l ib le & g l o r i e u x , & par 
l ' a m o u r de la P a t r i e , d ' o b i e r v e r religieufe-
m e n t les lo ix f o n d a m e n t a l e s de l ' E t a t , &dc 
n ' y r ien a j o u t e r n y d i m i n u e r . E n f u i t e lefa:-
f a n t a f i è o i r f u r le T r ô n e , il l u y m i t la Cou-
r o n n e f u r la tè te & le S c e p t r e à la m a i n , | 
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falua Vice-Roy du Soleil , ôcluy rendit le 
premier hommage. Il invita tous les O f -
ficiers de l 'Etat quiétoient laprefens à fui-
vre fon exemple ; 8c puis fe tournant vers le 
Peuple il leur fit plufieurs belles exhorta-
tions.Il leur rcprefenta fur toutes chofes que 
le plus grand devoir des fujets confiftoit 
dans le refpeét, l'obéïflànce 8c la fidélité 
qu'il faut rendre à l'autorité Souveraine ; 
Que,quoi que leurs fuffrages 5c leur confen-
tementfulîent néceflâires pour l 'établir, ils 
ne dévoient pourtant pas s'imaginer qûe 
leur volonté en fût la caufe pricipale ; Que 
la Providenceavoit beaucoup plus de part 
dans l'établifleurent des Princes, que les or-
donnances des hommes,6cqu'on devoit les 
regarder icy bas comme les plus vives ima-
ges de la Divinité. Que,quand iflême ils ne 
s'aquitteroient pas bien de leur devoir, les 
fujets ne devoient pas pour cela s'éloigner 
du leur; Que le Ciel autorifoit fouvënt les 
aétionsinjurtes des Souverains,pour châtier 
les Peuples, lors que par leurs oftenfes ilsa-
voientattiré leseffets de fajulticejQu'ilsdé-
voient Souffrir ces châtimens lans murmure 
Scfans jamais écouter lesconfcils rebelles; 
Que la rébellion n'étoit pas feulement le 
plus deteflabledctous les crimes, mais que 
e'étoitauili laplus grande de toutes les fo-
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lies, puis qu'au lieu de procurer la liber-
té àceux gui s'y engageoient, elle les préci-
pitoitleplus fouvent dans un plus dur cf 
clavage, de quelque côté que fe tournât la 
victoire; qu'enfin ce n'étoitpasfeulement 
le devoir des Sujets de fe foumettre à l'auto 
rité légitime , mais que c'étoit auffi leui 
intérêt le plus folide. 

Après cette réfignation de l 'Empire , Si 
varias fe retira avec f i famille dans unt 
Olmafie qu'il avoit fait bâtir a une journét 
de Sevarinde, dans un lieu fort agréable 
& dont l'air eil: fort fain. Il y vécut en per-
lonne privée, fins fe mêler aucunement 
des affaires, hormis lors qu'on le venoit 
confulter; ce qu'on fit toujours dans tou-
tes les matières importantes, pendanttout 
le tems qu'il vécut ; tant pour luy témoi-
gner le refpcét & la vénération qu'on avoit 
pour fa perfonne, que pour luy faire voit 
â'ftime que l'on faifoit de fes fentimens. 

11 vécut encore feize ans après s'êtri 
depofé, fans que fon efprit participât au-
cunement aux foiblefics de fon âge. 11 con-
ferva fon jugement & même fa memoirt 
jufques au dernier foupir defavie , &fen 
tant enfin aprocher fon heure dernière i 
exhorta tous fes enfans à la vertu & à l'a-
mour de la Patrie, & leur fit connoître qu< 



¿es Sevarambes. I 9 7 * 

la véritable gloire confiftoit en l'obéiflanec 
des Loix , 8c en la pratique de la jufticeSc 
de la tempérance. Il ajouta, que, bien que 
Ion corps fût mortel , ion âme éto't i m -
mortelle, & que, dès qu'elle feroit fortic 
de la prifon terreftre , elle prendoit ion 
efior vers l 'Aftre glorieux d'où elle avoit 
prisfenorigine, pour y être revêtue d'u-
ne nouvelle forme plus belle 8c plus par-
faite que la première ; Qu'il en arriverait 
¿c même à tous ceux dont la vie 8c les 
moeurs étoient pures 8c juftes, 8c qui obcï f -
foient de bon cœur aux Ordonnances de' 
Dieu qui voit toutes choies, qui connoît. 
toutes les aérions , 8c même toutes les' 
penfees des hommes. Qu'au contraire les 
méchans 8c les impies , qui n'avoient 
point obeï à lès loix , ni vécu dans l'in--
nocence, feraient févérement châtiez a-
pies leur trépas, 8c que leur ame ferait' 
revêtue* d'un corps plus abje.él 8c plus in-
firme que le premier. Qu'ils feraient enfin-
jettez en des lieux éloignez de la face lumi--
neufe du Soleil pour } fentir lesincommo--
ditez 8c les rigueurs des Hyvrers , 8c p o u r 
y être enfévelis dans les ténèbres d'une-
profonde nuit pour y expier leurs crimes;. 

Après ces exhortations, il rendit, l'ef--
f i ' i t 8 c lailfa un regret.univerfcl.de fapeiv-

N j ' te: 
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te à toute la Na t ion , qui en mena deuil du-
rant cinquante jours , Sctémoigna une dou-
leur toute extraordinaire de fonabiencefic 
defon trépas. Elle le regardoit comme le 
Père de la Patrie, 8c l 'Autheur de toute la 
félicité dont elle joiiiifoit ; Si bien que la 
mémoire de ce grand homme cil encore, & 
fera toûjours ii douce 8c fi vénérable aux 
Sevarambes, qu?ils luy auraient élevé des 
Autels & rendu des honneurs divins, fi luy-
même qui enavoit quelque aprehenfion , 
& qui étoit ennemy capital de l'Idolâtrie 
n 'y eût mis ordre avant fa mort. 

O n luy fit des Obieques Royales , 011 
offrit des Sacrifices tout extraordinaires 
pour ce fu je t , 8c fon Succeifeur n'épargna 
rien pour honorer fa mémoire, 8c pour faire 
voir à toute la Nation le fenfible regret 
qu'il avoit de fa mort. 

Auifi cette piété.8c cette fige conduite; 
augmenta de beaucoup l 'amour 8c l'eilime 
qu'on avoit pour luy , ajouta un nouvel 
éclat à f o n R e g n e , 8c le fit confiderer com-
me un digne Succeifeur de Sevarias. 

Il régna encore fix ans après le deccz de 
ce Prince,mais fe fentant attaqué d'une ma-
ladie violente , il refigna le Gouvernement, 
imitant en cela fon Prédéceilèur, comme il 
ayo.it tâché de l'imiter en toute fa conduite. 

Du-
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Durant Ton Regne il fit faire plufieurs 

Ofimfies, & fit fleurir tous les Arts qui s'é-
toient établis du tetr s de Sevarias, auquel 
il fitéleverun Tombeau magnifique qui iè 
void encore aujourd'huy dans le Temple 
deSevarinde. 11 fit faire de grands ponts à -
chaque côté de l'Ile pour en rendre la 
communicationaifée, parce qu'auparavant 
elle ne fe faifoit que par le moyen des ba-
teaux, fie conçutauffi le dcflèin de l'envi-
ronner d'une forte muraille, ma/s comme 
il ne vécut pas affez long-tems pour cela, il: 
enlailfa le foinà fesSucceffeurs. 

B R O N T A S 
III. Viceroy du Soleil. 

CEluy qui fut élû à fa place s'appelloft 
Brontas , après fon éleétion on le 

nomma Sevarbrontas, félon la coutume.. 
Ilfuivitles traces de fes PrédécelPeurs, ;fit 
cultiver les Plaines fie même les M o n t a -
gnes en divers endroits, particulièrement: 
fur le chemin de Sporonde , qu'il rendit 
beaucoup plus commode qu'il n'étoit a u -
paravant, y pofant les fondemens déplu--
lieurs Villes qui fe font fort accrues depuis*. 
Sous fon Regne on commença de revêtir" 
outlctour de l 'Ilede murailles , félon lè-
projet de Sevarkomedas, fie par l'étude fit: 

N 6 Jài 
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la.pra tique il devint il içavant dans l'Archi-
tecture qu'il orna extrêmement tous les E-
difices que fes Prédecefleurs avoient con-
itruits. De fon tems il y eut des difïèntions 
parmi les Scvarambes, caufées par quel-
ques Parfis nouveaux venus, qui voulurent 
établir la propriété des biens contre les 
maximes fondamentales de l 'E ta t ; ce qui 
luy donna beaucoup de peine, mais enfin 
il en vint à boutée pour remedier à l'avenir 
à de femblables defordres il défendit le 
•Commerce de nôtre C o n t i n e n t , 6c ne 
voulut plus recevoir de les cfprits turbu-
lents. 

Il étoit décendu des Prei larambes, ce 
qui fu t caule qu'il fit fort agrandir Sporon-
d e , 8c les autres lieux fur les Montagnes 
pour en rendre le Commerce plus facile. Il 
regna 54. ans , puis refigna l 'Empire à un 
au t r e , à l 'exemple de fes Prédcccfl'eurs. 

D U M I S T A S 
IV. Viceroy du Soleil. 

ASevarbrontas fucceda Scvardutrù 
fias Stroukarambe d'origine. 11 voit 

lu t etendre fes limites 8c fubjuguer ura 
Na t ion qui habitoit les parties inférieure 
du .F leuve , environ quatre-vingt lieues au 
«deflous de Sevarinde, mais le Confcil s'j • i' opoli 
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opofi Se ne voulut pas fouffrir que fans n é-
cellîté on conquît de nouvelles terres, con-
tre les maximes de Sevarias, qui avoit or-
donné qu'on fit bien valoir le Pais des en-
virons de Sevarinde avant qu'on touchât 
aux terres plus éloignées, à moins que ce 
ne fût fur le chemin de Sporonde. Voyant 
donc que fon deifein ne plaifoit pas, il s'a-
tacha à faire valoir l 'Agriculture, Se con-
ftruire de nouvelles Ofmafies en divers 
endroits, èc fur tout à la ville d'Arkropfin-
dcd'où il étoit natif. Il intlitua de nouvcl-
lescérémoniesdansla Religion feulement 
pour la pompe extérieure, comme auifi 
dans l 'Ofparenibon, ou folemnitédu Ma-
riage. A tout cela il ajoûta divers R^gle-
mens touchant les réjoiiiifances publiques, 
inftitua de nouvelles danfes dans PErim-
bafion ou Fête du Soleil, qui s'obfervent 
encore aujourd'huy. O n tient que n'ayant 
pû réuifir dans le deifein de faire la guerre, 
il prit des routes contraires, Se s'amufa à 
l'inilitution de plufieurs cérémonies. Son 
Régne ne fut que de onze ans, èc il fut le 
premier qui garda l 'Empire jufques à la fin 
de fes jours. Ileft vray qu 'un accident en 
fut caufe , car il mourut foudainement 
d'uue chute ce quicaufa un Interregnede 
quinze jours feulement.. 

Se-
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S E V A R I S T A S 
V. Vlcevoy du Svleil. 

A Sa place fut cl à Sevariltas iiTu deSe-
varias 8c en la pcrfonne du quel le 

iàng de ce premier Viceroy du Soleil re-
monta fur le Trône. Les vertus 8c les grâ-
ces qui brilloienten lui donnèrent de gran-
des efperances de ion R e g n e , 8c l'on crut 
qu'il remplirait dignement la place de la 
perfonne illuilre dont il avoit l 'honneur de 
defeendre. On ne s'y trompa point auflï, 
car il en fut la vive image8c le parfaitimi-
tatcur. Il n'avoit que trente ans quand il 
fut élevé au Gouvernement , mais dans 
cet âge il avoit une prudence 8c une iagellc 
extraordinaire. La Nation s'étoit extrê-
ment accrue de ion tems, 8c la paix & 
l'abondance y fleurilfoicnt par tout , i rbien 
que fon Régne fut heureux même dès fon 
commencement. Comme il avoit beau-
coup de Sujets qu'il falloit employer ielon 
les maximes de l 'E ta t , il entreprit des ou-
vrages d 'un grand travail 8c d'une difficul-
té prefque infurmontable. Premièrement 
il fitachever le Palais de Sevarinde,8c les 
murailles de l ' I le; il fit bâtir le grand Am-
phiteâtre, 8c fît percer la Montagne dont 
nous avons parlé dans la première partie 
de cette Relation. 

II! 
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Il rcnouvella le Commerce avec la P e r f j 

Scies autres Pais de nôtre Continent que 
Scvarbrontas avoit deftendu , mais il en 
changea la manière , 5c voulut feulement 
que quelques-uns des Sevarambes v i n t 
lent voyager parmi nous pour y apprendre 
toutes les Sciences 8c les Arts qu'ils juge-
raient pouvoir contribuer au.bonheur 8cà 
la gloire de leur Nat ion , fans qu'il leur fû t 
permis de nous rien faire connoître de 
leur Pais. 

Ses foins acheverent de polir ces Peu* 
pies, & d'établir entr'eux les belles Scien-
ces, les beaux Arts 8c les grands Speéta-
clcs publics. Il inftitua la Fête nommée 
Khodimbafion , c'eft: à dire la Fête du 
grand Dieu, dontSevarias avoit eu la pre-
mière idée, 8c quefesSucceilèùrs n'avoient 
pas voulu inftituer craignant de ne pas 
bien comprendre le fens de ce Lcgiik-
teur. Mais celuy-ci, foit par le privilège 
du fang, ou qu'il eût mieux compris que 
lesautres l'intention de fon illuftre Prédc-
cciîcur , pafia par dclfus toutes ccs diffi-
cultez8c voulut , aprèsenavoir réglé la fo-
lemnité , qu'elle fût célebrée au commen-
cement de chaque Dirnemis,c'tft à dire, de 
feptenfeptans.il la fît célébrer iixfoisluy-. 
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même, car il resna quarante-fept ans sa 
bout deiqucls il le démit de l 'Empire & 
vécut encore douze ans. 

K H E M A S 
VI. Viccroy du Soleil. 

A Ce Princeillùiïre fucceda Sevarkhe-
mas, qui fut grand Naturali i te, k 

quis'attacha fort à faire valoir la connoif-
innee des Simples & des Métaux , dont il 
découvrit plufieurs Mines, & même de i> 
ches Mines d 'o r , dont il fe fer vit pour l'or-
nement du Temple du Soleil & du Palais 
xle Sevaiinde , car on n'en fait point de 
monnaye en ce Païs-la, où ellen'cit pas né-
cefîaire, & où même l'ufageen cil deff n-
du parles Loix fondamentales de l'Etat. 

Ce fut luy qui fit mettre autour du 
grand Globe lumineux du Temple de 
Sevarinde , qui reprefente le Soleil, cet-
te grande plaque d'or màffif coupée & 
gravée en rayons, qu'on y void aujour-
d 'huy. Il régna quarante-trois ans £k refi-
gna l 'Empire. 

K I M P S A S 
VII. Viceroy du Soleil. 

ASevarkhemas fucceda Scvarkimp-
fas. Celuy-cy fu t un grand voyageur 

dans 
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dans fcs Eta ts , dont il v id jufqu 'à la moin-
dre Ofmalic. Il ayma fort les Jardinages, 
fit accommoder les chemins 8c y fit plan-
ter par tout des Indices ou des Termes 
pour la commodité des voyageurs. Il fit 
mefurer 8c marquer la diitancedeslieux, 8c 
commanda de tenir dans toutes les villes 
des femmes efclaves pour le fervice des 
pa flans. Il fit la guerreaux Stroukarambes 
Meridionnaux, peuples fiers 8c brutaux, 
qui n'avoient jamais reconnu l'autorité 
de Sevaiias, qui en avoit méprifé la con-
quête, 8c qui avoit même exhorté fonSuc-
cefleur à ne les point attaquer le premier , 
mais à fe contenter des Terres qu'ils pof-
fdoient qui étant bien cultivées étoient 
capables de nourrir fix fois plus de peuple 
qu'il n'en avoit. Depuis ce tems-là on s-
voit méprifé ces Barbares , 8c on ne leur 
avoit rien dit tant qu'ils s'étoient tenus 
dans le refpccl : mais ayant eu l'audace de 
aire une irruption dans les Terres de Seva-

rokimpfas, il entra chés eux à main ar-
mée, les défit en plufieurs rencontres, 8c 
leurimpofa un Tr ibut annuel de filles 8c de 
garçons pour être les efclaves des Seva-
rambes. E t parce que dans leurs Monta-
gnes on trouva de fort bonnes Mines, il y 
ht bâtir des For.terefies 8c y laiflii des Gar-

niions 
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niions où la jcuneiîè des Sevarambesvi 
i e r v i r t o u t à t o u r , félon l 'ordre & le terni 
établi. 11 régna vingt-huit ans , 8créiigit 
l 'Empire à 

M I N A S 
VII I . Vkeroi du Soleil. 

C~^ : Ef t luy qui regne àp re f en t , 8c pai 

>l'ordre duquel nous fûmes menez ; 
Sevarinde. Ce Sevarminasa déjà gouver 
né long terns, & lors que je partis de ci 
Pais pour aller en Per lé , on dilbitqu' ih 
loi trél igner l 'Empi re , parce qu'il fe iên 
toit déjà vieux. 11 a fait pluficurs chofcs,& 
entr'autres le grand Aqueduc qui porte 
Sevarinde toute l'eau d 'uncRivicrequi def 
cend d'une Montagne à tix ou fept milles 
au delà du Fleuve. Son Prédéceifeuravoit 
bien commencé cet ouvrage mais luy 1'?.' 
cheva pendant les douze premières années 
de fon Regne . 

C 'ef t un homme jufteSc févére, voulant 
être obéi , mais aimant d'ailleurs la Na-
tion , dont il ellauili fortaimé. J 'ay vécu 
treizeou quatorze ans fous fa domination, 
où j 'ay vû plulïeurschofes qui fe font exe-
entées pendant ce tcms-là , ayant pris 
peine d?obitrver les Loix 8c les mœurs de 
ces Peuples, donc il elt tems que je traite 

plus 
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plus particulièrement que je n'ay fait jul-
ques à prefent. 

Des Loix, Mœurs & Continues des Se-
vummbes d'aujourcPbuy. 

DAns l 'Hiftoire de Sevarias 8c de íes 
Succeflcurs , j ' ay donné un Tableau 

racourcy des Loix de ces Peuples, 6cfait 
voir quelles étoient les principales maxi-
mes de leur Gouvernement. Je pourrais 
icy m'étendre plus loin fur cette matière, 
Se décrire tous ks Reniements Se toutes k s 
Ordonnances qui ont été faites par les Vi-
cerois du Soleil depuis Sevarias jufqucs à 
Scvarminas à prefent régnant ; mais com-
me une telle déduction ferait trop longue 
& trop ennuyeuiè, je me contentera y d'en 
dire ici ceqif i l y a de plus remarquable. 

Ce Gouvernement cil Monarchique, 
IXlpotique 6c Heliocratique au premier 
C h e f . C'eft-à-dire , que la ptiilfance 6c 
l'autorité iuprème reiîde en un feul M e -
narque ; que ce Monarqueeit (cul Maître 6c 
Propriétaire de tous les biens de la Nat ion , 
& que c'eit le Soleil qu'on y reeonnoît 
pour Roy Souverain Si pour Maîtreabiblu. 
M a i s en contiderant l'adminiilration de 
l'Etat de 1 a part les hommes, on trouvera 
^uc cet Etat-cil-une Monarchie fuceefîfr-i 

SC 
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& defpotique, mêlée d'Ariftosratie Scde 
Democratic. 

Cela paroît en ce que le Vicc-Roy,qui 
fcul reprefente le Monarque & le Seigneur, 
n 'eft pas feulement élevé à cette dignité 
par le choix du Soleil, maisauiTi par l'élec-
tion du grand Confei l , & par celle du 
Peuple. Car lors qu'il s'agit d'élireun Vi-
ce-Roy, le grand Confeil choiiit de Ton 
propre Corps quatre perfonnes qui tirent 
au for t , & celuy de ces quatre à qui la figu-
re du Soleil échet , eft par la déclaré Chef, 
comme par le choix de ce bel Altre. 

T o u s ceux qui font élevez aux Ofices, 
le font premièrement par le choix du Peu-
ple dans Chaque Ofmafiejufqucs à la char-
ge d'Ofmaiiontes, ou Ccenobiarque ; mais 
quand un hommeef t parvenu à ce rang, il 
clt Membre du Confeil général , & a voix 
délibérative & négative pour l'Ofmalic 
qu'il reprefente. Au commencement 
quand la Nation étoit peu nombreufe,ces 
Ofnuf iontes étoient du Confeil ordinaire, 
mais quand elle s 'augmenta, on les fit tous 
du Confeil général , & l 'on en prit un pour 
le Confeil ordinaire, qui reprefentoit qua-
tre Ofmafics , dans la fuite il en reprefen-
toit f ix , & prefentement il en reprefente 
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Brofmnfiontes, on choifit ceux qu'on veut 
faire Sénateurs, félon le teins de leur ré-
ception , ainfi le plus ancien d'entr'eux 
remplit la place du Sénateur nouvellement 
decedé. Je dis le plus ancien en Office, 
car on n'y regarde pas à l'âge. Ces Séna-
teurs font prefentement au nombre de 
vingt-quatre qui affilient le Viceroy dans 
toutes les grandes affaires, Se compofent 
le Grand Confeil d 'Etat. On les appelle Se-
varobaftes, c 'cft-à-dire, Aides de Sevarias, 
ou de fes Succeifeurs. 

11 y a un autre Corps inférieur compofé 
de Brofmafiontes au nombre de trente-fix, 
d'où l'on tire des gens pour les élevenà la 
dignité de Sevarobailes, quand il en va-
que quelque place, ou pour les faire Gou-
verneurs des Villes de laCampagne^excep-
tc de celles deSporonde Scd'Àrkropfinde, 
qui font gouvernées par un Sevarobaile, 
tels que font Albicormas Se Braiïndas ; par-
ce que ces Gouvernemens font fort con-
fiderables. 

Outre le foin de donner des confeils au 
Viceroy , prefque tous les Sevarobailes 
ont quelque Charge particulière, Se des 
plusconlîderablcs de l 'Etat, comme celle 
de Général d 'Armée, d 'Admirai , dePre-
fc6tdes Edifices, des Vivres, des Sacrifi-

ces , 
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ces, des Ecoles, des Fêtes iblemnelles, 
6c- de plufieurs autres chofes : ils ont aulfi 
chacun leur Confeil particulier pour l'e-
xercice de ces Charges. 

Chaque Gouverneur de Ville cncorc a 
fon Confeil particulier pour le Gouverne-
ment de fa place ou de fa province ; comme 
il;nous parut d'abord à Sporonde,le premier 
Gouvernement 6c le plus confiderable de 
tout l 'E ta t , car il comprend toutes les vil-
les au delà des.Monts, 8c tout ce qui relie 
de la Nation des Preilarambes, dont la 
plus grande partie a quité fon païs pour 
s'établir en Scvarambc. On envoyé en leur 
place toutes les perfonnes defeétueufes ou 
de corps, ou d'efprit ; 6c c 'ef lde là qu'on 
appelle le pais Sporombe, comme nousa-
vous déjà dit. 

Outre ces Magiftrats & ces Officiers 
que je viens de nommer, il yen a plulicurs 
autres inférieurs, entre lefquels ceux qui 
ont laconduitc de la jeunelfe font fort con-
fiderez, parce que de la bonne éducation 
desenfans depend lefalut de l 'Etat , 6c ce-
luy de toute la Nation. 

L,cs Intendants de plufieurs Arts font 
aulli fort eftimez, 6c particulièrement ceux 
qui ont foin de l 'Agriculture, ou qui ont 
l 'Intendance des Edifices, ces deux em-

plois 
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plois étant les plus utiles, 8c ceuxaufquels 
la Nation s'exerce le plus. 

Comme les Magiftrats font élevez au 
defllis du Peuple, 8c que leurs fonctions é-
tant plus nobles que celles des gens du 
commun, ils méritent de plus grandes re-
compenics, ils en reçoivent aulli de pro-
portionnées au rang qu'ils tiennent dans 
la Republique. Premièrement ils ont la 
gloire de commander 8c le plaifir d'être o-
béïs. Les loix leur permettent d'époufer 
plus de femmes que les autres fujets, 8c d'a-
voirchacun un nombre d'cfclaves pour les 
fervir. Ils font ordinairement mieux lo 
gez, mieux nourris 8c mieux vêtus que les 
particuliers, 8c tout le monde les refpcéte 
8c les honore félon leur qualité. D'ailleurs 
dès le moment qu'un homme cft entré dans 
laMagiftraturc,il peut afpirer à la Souve-
raine Puiffance , 8c y monte par lesdivers 
degrez, par où ilfautpail'er. Tous les Vi-
ce-Rois depuis Sevarias y font arrivez de 
cette manière, on n'en a point d'autre pour -
y parvenir , ce qui fait que tous ceux qui 
ont du mérité 8c de l'ambition tâchent de 
s'aquerir l 'amourôcl'eilime de leursOon-
citoyens, pour avoir leurs fuit rages lors-
qu'il s'agit de quelque Election. Si l'on fait 
Une ferieufe reflexion fur ces-Coutumes 8c 

fur 
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fu r ces manières des Scvarambes, on trou-
vera que dans le fond nous avons ks mê-
mes defirs 6c le même but qu 'eux ,-dans le 
foin que nous prenons d'avancer nôtre 
for tune , pour jouir des commoditezde la 
vie. 

Mais il y a cette différence entre eux & 
nous , que les moyens dont ils fe fervent 
pour s'élever., font tous honnêtes 2c légi-
times , 6c que le plus fouvent nous mettons 
en ufage la ballèfle & le crime pour nous ti-
rer del 'obfcuri té 6c de la mifére. E t fi par 
des voyesjuftes ou injultes nous aquerons 
des richelfes 8c des honneurs , nous ena-
bufons ordinai rement , ou les lai lions à 
nos enfans, avec plein pouvoir d'en dif-
pofer comme il leur plaît. Mais k s Seva-
rambes, aufquels il n 'eft permis de faire 
que de bonnes aélions, ne peuvent con-
ferver leurs biens 6c leurs dignitez que par 
une confiante pratique de la ve r tu , 6cne 
laiflent à leurs enfans que leur bon exem-
ple à imiter. 

S'il arrivoit un Interregne, le plus an-
cien des Sevarambes gouverneroit à la 
place du Vice-Roy , julqucs à ce que le 
grand Confeil eût choifi un Succelfeur. 

L a première chofe que fait un nouveau 
Lieu tenant , cil de convoquer le Confeil 

gêné-
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gcncral de toute laNation,oùtous lesOima-
liontes 8c généralement tous les grands Of -
ficiers affûtent.Alors il leur deelare le choix 
que leSoleil a fait de fa perfonnne,8c leur de-
mande s'ils ne veulent pas volontairement fc 
foûmettre à la volonté de leurDieu 8c de leur 
Roy,8c le reconnoître pour fo 11 Lieutenant; 
àquoy tous crient à haute voix Erimbas /-
ffw;i0,c'eft-à-dire,que le R o y de la Lumière 
foitobéï. Après on le fuit au Temple , où il 
oifre des Parfums au Soleil, 8c luy rendant 
grâces de la faveur fpeciale qu'il lui a faite, il 
le confâcre à fon fervice, lui promet fidélité 
StauPeuplejuftice 8c proteéiion. Cela fait, 
ilvas'afièoir fur le T h r ô n e , où nous vimes 
Scvarminas, quand nous eûmes audience. 
Tous les Sevarobaftes le fuivent le plus an-
cien lui met fur la tête la gloire ou l'ombelle 
radieufe dont nous avons parlé. Alors cha-
cun desSenateurs lui promet aide 8c fidélité; 
fctous les autres iou million 8c obéïlfance, à 
luy 8c à fonConfeil.Si pour l'heure il a quel-
queLoy à propofer,il la déclare devant tous 
les alfifl;ans,l'appuyederaifons,cnfait don-
ner des copies à tous les Ofmafiontes, 8c les 
prie de la bien examiner, Scdeluy en dire 
leur fentiment. Neuf jours après dans une 
»utre alfemblée pareille à celle cy,cette Loy 
cil confirmée 8c établie devant tous, dont 

Tome I. O ~ cha-
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chacun prend des copies pour les porter 
.chez foy ; après quoy le Vice-Roï congédié 
tout le monde 8c s'en va luy-mème à Ton 
Palais. 

Toutes les fois qu'il s'agit de faire pafler 
quelque nouvelle Loy , on convoqueainfi 
ce Confeil général, Si touts'y fait de la ma-
nière que je viens de dire. 

Les Charges 8c les Offices ne fubfiftent 
qu'autant de tems qu'il plaît au Viceroy & 
à fon Conformais il arrive rarement qu'oa 
les ôte à ceux qui en font une fois pourvus,à 
moins qu'ils ne s*en démettent eux-mêmes 1 
(ce qu'ils font ordinairement quand ils oui 
atteint l'âge de foixante ou foixantedixans) 
ou bien qu'ils ne faflènt mal leur devoir, c< 
qui fe void rarement. Mais fi par hafard i 
arrivoitque le Viceroy fût méchant, impi< 
& tyrannique , Se qu'il voulût violer le 
Lo ix fondamentales ; en ce cas-là on feroi 
tout ce qu'on pourroit pour lui faire enten 
dreraifon, 8c fi enfin on n'y pouvoit pas 
réiiffir, le plus ancien Sevarobaftc convo 
queroit le Confeil général, 6c en diroit le 
caufes à ce Confeil demandant l'avis de 
Confeillers ; Se s'ils ne trouvent pas à pro 
pos de demander au Soleil un Tuteur pour 
ion Vice-Roy, afin de faire executer fej 
¡Loix Se les maintenir dans leur entière for0 
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Se autorité fclon les Conftitions de Sevarias, 
8c de fes-Succclleurs,lcs autres répondroient 
affirmativement: alors tous iroient au Tdm-
ple, Se après avoir offert de l 'Encens Se fait 
une prière au Soleil ils jetteraient au fort 
parmi les Scvarobaftes, &ccluy à qui la fi-
gure du Soleil écherroit ferait déclaré T u -
teur du Viceroy, qui en cette occafion doit 
être fuppofé avoir perdu ion bon ièns. 
Après cela il ne ferait plus reçu dans le 
Confeil, on le garderait dans un Palais à 
part, où néanmoins il ferait traité avec tou-
•te forte de douceur , 8c de re fpeé t , juf -
ques à ce qu'il plairait à la Divinité de luy 
rendre (a raifon égarée; Se quand il paraî-
trait qu'il voudrait faire fon devoir, il fe-
Toit pupliquement remis dans fon autorité 
& dans l'exercice de fà Charge , de la même 
manière qu'il en aurait été privé. 
C'eft là une claufe desLoix deSevarias fur 

cefujet,en cas que tel lechofearrivât , mais 
die n'eft pas encore arrivée, ni peut-être 
n'arrivera-t-elle jamais. La même claufe re-
garde ceux qui en effet feraient hors de leur 
bon fens, Se qui ne voudraient pas volon-
tairement fe depouiller de l 'Empire. 

Sevarias a laiffé des Formulaires pour 
toutes ces chofes, comme aufli pour quel-
ques Oraifons qu'on doit faire au Soleil eïi 
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diverfes rencontres, Se fur tout celle quî 
nous avons traduite, qui fe doit recitcr tou-
tes les fois qu'on procédé àl'éleétion d'un 
Vice-Roy. 

Je croiqu'il eft maintenant à propos de. 
faire voir commentfubfifte cegrand Etat, 
Se de quelle manière on y fait des Magafins 
publics, Se comment on en difpofe. 

Nous avons déjà dit qu'une des princi-
pales maximes du Gouvernement étoit d'ô-
ter la propriété des biens aux fujets, Se delà 
laiilcr toute entière au Souverain. Cela s'eit 
toûjours pratiqué depuis Sevarias,8e pour 
pouvoir entretenir les gens, Se les faire vi-
vre chacun àfon aife, on a fait dcsMagn-
iîiis publics de toutes les choies néceilàircs 
Se utiles à la vie. On en a fait auffi de celles 
qui iervent aux honnêtes plaifirs;8e c'eil de 
ces Magafins qu'on les t i repouren dépar-
tir à chaque Ofmafie, félon fes befoins. 
Chaque Ofmafie a fon Magafin particulier 
qui fe fournit de tems en tems des Magafins 
généraux,pour j>ou voir d iftribuer à chacun 
ce qui luy eil neceifaire, tant pour fa fubiil-
tance, que pour l'exercice de fon Art ou 
defon Métier. AuxOfmafies de la Campa-
gne on s'attache principalement à la culture 
des terres, 8e l 'on nourrit le Peuple des 
fruits qu'on en recueille. Premièrement, 

cha-
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chaqueOfmafie champêtre prend du bled , 
duvin,de l 'huile,& d'autres fruits toutau-
tantqu'il luy eft nécefiaire pour continuer 
l'Agriculture, £c pour nourrir toutes les 
perfonnesqu'elle contient. Le furplus eft 
envoyé aux M.igafins publics .Onenfai tde 
même des Beitiaux dans les lieux où l'on en 
nourrit grand nombre. 
0'n a des Prefectspour la C^aife, pour la 

Pèche St pour toutes les Manufactures ,qui 
prennent les matières n.ceilaires à leurs ou-
vrages dans les lieux où elles croi(fent,& les 
font tranfporter dans ceux où elles fe tra-
vaillcnt.Par exemple,il y a des lieux où l 'on 
fait du Cotton,du Lin,du Chanvre & delà 
Soye;Ceuxquiont l'Intendance de ces cho-
fes en font des amas,& les envoyent aux vil-
les où l'on en fait des étofes;8ides villes on 
envoyé ces é:ofesàtous les lieux delà Cam-
pagne où l'on en abefoin. On en fait de mê-
me de la Laine,du Cuir,des Métaux & de 
toutes les autres chofcs dont on fe fert dans 
lavie.Pource qui elt des Matériaux dont 011 
bâtit,l 'fitend intdes Bâti'mrns en fiit faire 
ticsMagafins, ôcoh tire tout ce qui luy clt 
Xe(faire pour la conltruétion des nou-

veauxEdifices,pour la réparation & l'entrc-
icndes anciens.On en fait de même pour les 
ho!es deitinécs aux réjouiflances publi-
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q.ues,aux folemnitcz,aux fpe£tacles,6c il y a 
fur toutes ces chofes des Intendans, 6c des 
Officiers fous eux qui commandent à un 
certain nombre de perfonnes deftinées à tra-
vailler à tous ces ouvrages.il y a diverfes Of-
mafies où l'on éleve les enfans del 'un 6c de 
l'autre fexe, mais chaque fexe à part ; 6c il y 
a là dedans desDirecteurs 6c desPrccepteurs 
qui prennent foin d'inftruire la jeunefle. Il y 
enaoi ion leur enfcignedes Arts 6c des Mé-
tiers 6c chacune de ces Ofmafies a fes Maga-
fins particuliers , i is Officiers, 6c un nombre 
d'efclaves pour faire les ouvrages les plus 
fordides. De ces Magafins particuliers on 
tire ce qui cft nécelluire à l'entretien de 
chaque perfonne. 

Si l 'on confidere la manière de vivre des 
autres Nations,on trouvera que dans le fond 
on a des Magafins par tout,que les villes ti-
rent de la Campagne, 6cla Campagne des 
villes;queles uns travaillent deleurs mains,,, 
6c les autres de leurs tétes;quc les uns loue 
nez pour obéir , 6c les autres pour comman-
der jqu'on a des Ecoles pour l'éducation de 
lajeuneife,6c des Maîtres pour leurcnfci-
gner des Métiersjque parmi les emplois de 
la vie il y en a pour la neceffité,d'autres pour 
vivre plus commodément, 8c enfin d'autres 
purement pour le plaifir.Les choies font les 
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mêmes dans le fond , mais la manière de les 
diihïbuer eft différente. Nous avons parmi 
nous des gens qui regorgent de biens Se de 
riehefles, 6c d'autres qui manquent de tout. 
Nous en avons qui paflent leur vie dans la 
faineantife.Sc dans la volupté;6c d'autres qui 
Tuent incclVamment pour gagner leur mila-
rablevie. Nous en avons qui font élevés ert 
dignité 6c qui ne font nullement dignes ni 
capables d'exercer les charges qu'ils poire-
dent; Etnousenavons enf in , qui ont beau-
coup de mérité,mais qui manquant des biens 
de la fortune croupiifent miferablement 
dans la boue 6c font condamnez à une éter-
nelle bàfleflè. 

Mais parmi les Sevarambes perfonne 
n'eft pauvre, perfonne 11e manque des cho--
fes neceflaires 6c utiles à la vie, 6c chacun a 
part aux plaifirs 6c aux divertifiemens pu-
blics , fuis que pour jouir de tout cela, il ait 
Bcfoin de fe tourmenter le corps 6c l 'ame 
par un travail dur6c accablant. U n exerci-
ce modéré de huit heures par jour luy pro-
cure tous ces avantages, à luy , à fa famil-
le 6c à tous fes enfans, quand il en aurait 
milk. Perfonne n'a le foin de payer la 
Taille, ni ' les Impôts , ni d'amalfer des 
femmes d'argent pour enrichir fes enfins,-
¡.our doter les filles, ni pour acheter des 
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héritages. Ils font exempts de tous ces 
foins, 5c font riches dès le berceau. Et (i 
tous ne font pas élevez aux dignités publi-
ques, du moins ont-ils cette fatisfaélion 
de n'y voir que ceux que le mérité & l'ef-
time de leurs Concitoyens y ont élevés. Us 
font tous Nobles 8c tous Roturiers , & 
nul ne peut reprocher aux autres la baflef-
fe de naiilance , ni fe glorifier de la 
fplendcur de la fienne. Perfonne n'a ce dé-
plaifir de voir vivre les autres dans l'oifive-
t é , pendant qu'il travaille pour nourrir leur 
orgueil8c leur vanité;Enfin,fi l'on confide-
rele bonheur decePeuple,on trouvera qu'il 
cf t auifi parfait qu'il le puiflè être en ce mon-
de , 8c que toutes lesautres Nations font 
très-malheureufes au prix de celle-là. 

Si l'on compare auili le bonheur des 
R o y s , des Princes & des autres Souve-
rains,avec celuy du Vice-Roy du Soleil,on 
y trouvera des différences notables. Ceux-
là ont ordinairement de la peine pour ti-
rer les fublides neceflàires au foutien de 
leur E t a t , 6c font fouvent contraintsd'u-
fer de force 8c de cruauté pour venir à 
leurs fins. Celuy ci ne fe fert point de tous 
ces moyens. Il eft déjà le Maître abfolu 
de tous les biens de la Nation , 6c nul de 
fes Sujets ne peut luy refufer l'obéïilànce 
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qui luy cil deuë, ni pretendre aucun pri-
vilège particulier. Il donne & ôte quand 
il luy plaît; il fait la paix Se la guerre 
•quand il le trouve à propos; tout le mon-
de luy obéît , Se nul n'oferoit refifter à ia 
volonté. Il n'eft pas expofé aux rebellions 
Se auxfoûlevemensdes Peuples; perfon-
nc ne doute de fon autorité, & tout le 
monde s ' y foumet , il ne la doit à per-
lbnne, Se perfonne n'ofe entreprendre de 
la luy ©ter. Car qui feroit fi temeraire 
que de fe révolter contre le Solel Se con-
tre fes Miniftres ? Qui feroit iî vain que 
de fe croire plus digne de commandei1 

que ceux que ce R o y lumineux a choiS 
pour fes Lieutenans ? E t quand quel-
qu'un feroit ailés inienfé pour vouloir u-
lurper le Gouvernement , comment le 
pourroit-il faire , Se où trouveroit-il des 
gens qui voulu fient appuyer fa folie Se de-
venir c'fclaves pour le rendre Souverain? 
Ajoutez que la Religion lie fort les Seva-
rambes à l'obeïflànce de leurs Supérieurs, 
car ils ne reconnoiflènt pas feulement le 
Soleil pour leur R o y , mais ils l 'adorent 
comme leur Dieu, Se croyent qu'il eft la 
fource de tous les biens qu'ils pofiedent; 
De forte qu'ils ont une grande vénération 
pour fes Loix Se pour le Gouveme-
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ment qu'ils croyent qu'il a lùy-même é-
tabli parmi eux par le miniftére de Seva-
rias. D 'a i l leurs , leur éducation étant 1i 
bonne , ils font accoutumez de ii bonne 
heure à- l'obeïlîànce de fes Loix , qu'el-
le leur eit naturelle , fie s'y foumettent 
d'autant plus volontiers, que plus ils rai-
fonnent & plus ils les trouvent juiles Se 
raifonnables. 

De V Education des Sevarambes. 

LE u r fage Legiilatcur faifant de fi bel-
les Loix pour fes peuples, n'avoit gar-

de de négliger le foin de faire élever la jeu-
ncile, fçachantbien que de leur éducation 
dépend la confervation ou la ruine de ces 
mêmes L o i x , ôc que la corruption des 
mœurs produit ordinairement de gran-
des illufions dans la Politique. Il eft bien 
difficile qu 'un homme vicieux Se mal é-
levé foit jamais un habile Miniftre ny un 
bon Sujet. Car d 'un côté la violence de 
fes pallions l'entraîne dans le vice, 8c de 
l 'autre fon ignorance ne luy permet pas 
de faire un jufte difeernement du bien Se 
du mal , du vray fie du faux. Les hom-
mes ont naturellement beaucoup de pan-
chant au vice, 8c il les bonnes L o i x , les 
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b'ons exemples Se la bonne éducation ne 
les en corr igent , les mauvaifes feraences • 
qui font en eux s'acc roi fient Se fe fortifient, 
S e le plus fouvent elles étouffent les 
femenees de vertu que la nature leur avoit 
données. Alors ils s'abandonnent à leurs • 
apetits déréglés , laiifant l 'empire de 
leur raifon à leurs paiïïonsimpetueufes Se 
farouches il n'y a point de maux où el-
les ne les précipitent. Dé là viennent les • 
violences Se les rapines, l 'envie, la hai--
rte, l'orgueil Se le defir de dominer; les-
rebellions, les guerres, les ma fiacres, les • 
incendies, les iacrileges, Se tous les au--
très maux dont les hommes font o r d i n a i -
rement affligez. 

Une bonne éducation corrige le plus 
fôuvent Se même quelquefois étoufe les 
iemences vicieufes qu'ont les hommes Se 
cultive celles qu'ils ont pour k vertu. 

C'cft ce que comprit fort bien le grand 
Scvarias, Se c'eft pour cette raifon qu'il 
fteplufieurs Ordonnances pour l'éducation 
des enfans. Car premièrement ayant 
reconnu que leurs peresSc leurs meres les 
gâtent le plus fouvent, par une folle in-
dulgence , ou par une trop grande févé-
rite, il ne voulut pas laitier ces jeunes plan-
tes entre les mainsdeperfonnes-fi peu capa-
bles de les cultiver. O 6 Pour 
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Pour cet effet il inftitua des Ecoles pu-

bliques pour les y faire élever en commun, 
& fous la conduite de perfonnes choiiics 
& habiles , qui n'étant préoccupées ni 
d'amour ni de haine, inftruiroient indif-
féremment tous les enfans par préceptes, 
par correétions 8cpar exemples, pour les 
porter à la haine du vice 8c à l'amour de 
la vertu. Mais afin que les Parens ne pui-
Îent les contrarier dans l'exercice de leurs 
charges, il voulut qu'après qu'ils auraient 
rendu à leurs enfans les premiers foins pa-
ternels 8c qu'ils auraient témoigné leurs 
premières tendreflès à ces precieux fruits 
de leur amour ; il vou lu t , dis-je, qu'ils 
fe dépoiiillaflènt de leur autorité pater-
nelle pour en révêtir l 'Etat 8c le Ma-
giftrat ., qui font les Peres politiques de 
la Patrie. 

Selon cette Ordonnance , dès que les 
enfans ont atteint leur feptiéme année , 
à de certain jours reglez 8c quatre fois 
tous les ans le pere 8c la mere font obli-
gez de les mener au Temple du So-
leil , où après qu'on les a dépouillez 
•des habits blancs qu'ils portoient de-
puis leur naifiànce, on les lave , on leur 
aaiê la tête , on les oint d 'huile, on leur 
«donne «ne robe jaune , >8c puis on les 
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confacre à la Divinité. L e pere Se la 
mere fe démettent entièrement de l'em-
pire que la nature leur avoit donné fur 
eux , ne fe refervant que l'amour Se le 
refpeft , Se dès ce moment ils devien-
nent enfans de l'Etat. Incontinent après 
on les envoyé à des Ecoles publiques 
où pendant quatre ans entiers on les 
accoutume à l'obeilfance des Loix , on 
leur enfeigne à lire Se à écrire , on les 
forme à la dance , Se à l'exercice des 
Armes. 

Quand ils ont ainfi demeuré quatre 
ans dans ces écoles Se que leur corps 
s'eft fortifié , on les envoyé à la Cam-
pagne , où ils apprennent pendant trois 
ans à cultiver la terre , à quoy on les 
fait travailler quatre heures du jour , Se 
on les fait exercer les quatre autres heu-
res aux chofcs qu'ils avoient déjà apri-
fes dans les écoles. On éleve les filles 
de la même manière que les garçons , 
ou fans prefque de différence , mais c'eil 
en des lieux ieparez , car on a des Ofina-
fies pour les deux fexes , Se d'ordinaire 
celles de la Campagne font éloignées les 
unes des autres. 

Lors qu'ils font parvenus à leur quator-
zième année, on leur fait changer de de-
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meure &C d'habit ; on leur ôte leurs vetc-
mens jaunes pour leur en donner de verds 
& alors on les appelle en langue du Pais 
Edirnai,c'eft à dire vivant dans le troifié-
rac feptenairc de leur âge. Ceux du pre-
mier feptenaire font appellés Adirnai, & 
ceux du fécond G adirnai. On les ap-
pelle autrement de la couleur de leurs 
habits Aliftai, c'eft à dire habits blancs, 
Erimbai , c'eft à dire habits jaunes , & 
Formai, c'eft à dire verds. Pour les fil-
lés on ne fait que changer la terminii-
f o n a i e n « , comme Adimei, AlifteiScainli 
des autres. Alors on leur enfeigne les prin-
cipes de la Grammaire , & on leur donne 
le choix d 'un métier : quand ils ont fu t 
quelque temps d'épreuve, fi l'on void qu'ils 
y foyent propres , on les donne à des 
Maîtres, qui ont foin de les leur ensei-
gner , mais s'ils n'y ont pas de fort gran-
des difpofitions on leur don ne le choixd'ê-
treLaboureursouMaflons,qui font les deux 
plus grands exercices de la Nation. 

Pour les filles onles éleve à des Métiers 
affectés à leur fexe, qui ne font-pas fi péni-
bles que ceux des garçons. Elles s'occu-
pent àfi ler , à coudre, à faire de la toile & 
à plufieurs autres exercices, où la force du 
corps n'eft pas fi néceiniire qu'à ceux des 
hommes. Quand • 
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QaanJ elles ontatccint leur feiziéme an-

née, 8cles garçons leur dix-neuvième, il 
leur cil permis de faire l 'amour 8c de fonger 
aumariage, ce qui fe fait de lamaniére iui-
vance. 

Quand ils font parvenus à cet âge on 
leur permet de fe voir en prcfencc de 
leurs Conducteurs à la promenade , au 
ba l , à la chafle , aux revues 8c à tou-
tes les folemnitez publiques. Dans ces 
occafions les garçons peuvent s'adrefler 
aux filles 8c leur dire librement je vous 
aime , 8c les filles peuvent fans honte 
recevoir leur déclaration. La naiflàncc, 
les rieheiTes , les charges , ni tous les . 
autres dons de la fortune , ne font point 
de différence entr'eux , car ils font tous 
égaux en cela , 8c ne différent que de fexe, 
8c de trois années d'âge que les garçons 
ont au deffus des filles : car les mariages 
inégaux ne font permis qu'à celles qui ne 
pouvant trouver de mary particulier , font 
obligé-sdechoifir un homme public poul-
ies tirer d'entre les Vierges. Sa 1 y. en a que 
quelque infirmité naturelle , ou quelque 
accident, exempte de l'obligation de fe 
marier , on les envoyé en Sporombe ; car 
on ne veut pas fouffrir de tel les gens en Se-
varambe. Dans les aûemblécs des filles 8c 
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des garçons, l 'amour joue ion rôle 8c fait 
de grandes conquêtes furies cœurs. Cha-
cun tâche de fe faire a imer , par la beau-
té de fon vifage , Se par les charm.s 
de fon efprit. Ceux en qui l 'on en void 
briller beaucoup Se qui y ioignent de la 
probité 8e de la vertu , font le plus fou-
vent préférés aux autres , Se les fil-
les prudentes voyent bien qu'ils par-
viendront facilement aux charges , 8e 
qu'ainfi elles auront part aux honneurs 5e 
aux dienitez de leurs maris : Mais il 
s'en trouve dont la prudence effc toute 
contraire ; car de peur qu 'un homme 
de mérite parvenant aux emplois , n'ait 
en même temps le Privilège dû à fa 
charge , qui eft d'avoir plus d'une fem-
me , s'il le v e u t , elles aiment mieux é-
poufer une perfonne fans mérité , que de 
s'attacher à un homme , qui s'élevanc 
dans la fortune pourrait partager un cœur 
qu'elles voudraient polfeder tout entier. 
Ainfi chacun accommode fa politique à 
fon inclination ; les uns aiment les plai-
i ï r s , les autres les honneurs 8e chacun a 
fon penchant particulier. 

Comme les Sevarambes ont naturelle-
ment de l'efprit 8e qu'ils font bien élevés 
& polis, les Amans ne manquent pas dans 

les 
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les rencontres de mettre en ufage les pre-
fens de fleurs 6c de fruits, les ris, leschan-
fons 6c les difeours éloquens, pour témoi-
gner leur pailîon à leurs maitrefles. T o u t 
cela leur eft permis &. perfonne n'y trouve 
à redire : au contraire on méprife ceux 
qu'on ne void pas touchez d 'amour, 011 
les regarde comme des gens de méchant 
naturel , comme des Citoyens indignes 
des faveurs de la Patrie. 

Mais dans toutes ces occafîons on ne 
s'écarte que rarement des réglés de la mo-
deftie, 6c l'on ne fait , ny ne dit rien qui 
puifle choquer la pudeur ; car cela eft ex-
preftément défendu, 6c les plus impudens 
même n'oferoient rien faire contre la 
bienfcance , parce qu'ils ne parlent aux 
Filles, qu'en public, 6c devant leurs Gou-
vernantes. 

Pendant dixhuit mois les Filles à ma-
rier qu'on appelle Enibei, 6c les Garçons 
Sparai ont le loifir de fe voir , de fe con-
noître, 6c de s'aimer fans rien conclurre, 
mais ce temps-là expiré, c'eft la coutume 
de tomber d'accord 6c de fe donner la 
foy, après quoy les rivaux rejetiez le re-
tirent, 6c la Fille ne reçoit que l 'Amant 
qui lui a promis mariage. Quand le tems 
de rOfparenibon, c'eft à dire, des Solen-
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nitez du Marige eft venu , ils vont au 
Temple 8c iont mariez comme nous 
en avons fait la defcription dans la pre-
mière Partie de cette Hiftoire. 

Lors qu'ils font mariez on donne des 
habits bleus aux garçons , à cauiè de leur 
vingt-Sc-uniéme année, & aux filles aufli 
parce qu'elles leur font jointes ; mais pour 
marquer que la Fille n'eft pas encore par-
venue à fa quatrième Dirnemie, c 'ef tà di-
r e , au-delà de vingt-8c-un an , elle porte 
des manches vertes fur fon habit bleu , 
jufques àcequ'el le aitvingt-Sc-un an com-
plets ; alors elle prend un voile fur la tête, 

cache fes cheveux, qu'elle laiife voir à' 
découvert avant cet âge-là. 

L c f o i r d e l a n ô c e on leur fait unfeftirv,. 
où fe trouve un grand nombre de gens de 
tous âges 8c des deux fexes", 8c où laMufi-
que 8c la Dance ne manquent pas. Cela 
fe fait dans une des falcs de l 'Ofmafie où 
ils doivent demeurer 8c dans laquelle on 
leur a préparé deux Chambres de plein-
pied, dont l 'une regarde fur la r u e , 8c 
l 'autre fur la cour , 8c c'eft là qu'ils con-
fomment leur mariage ; mais on ne leur 
permet de coucher enfcmble que de trois 
nuits une , pendant les trois premières 
années de leur union , 8c puis de deux 

nuits 
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nuits une jufques à leur vingt-huitiém© 
année; après quoy ils font libres, & peu-
vent coucher cniêmble quand il leur plaît. 
Le plus grand honneur des femmes cil 
d'aimer leurs maris, 6c d'élever elles mê-
mes plufieurs enfans à la Patrie. Entre les 
femmes des particuliers celles qui en ont 
le plus font le plus honorées , mais par-
my les femmes des Magillrats on regarde 
le mary. Les femmes ileriles font fort 
méprifées, & lors qu 'un homme en a gar-
dé une cinq ans il lui eil permis d'épou-
fer quelque veuve ou quelque fille qui ne 
trouve point de mary, ou de tenir une en-
clave en qualitédc concubine. L 'unique 
moyen qu'ont les femmes ilériles d'effa-
cer leur opprobre eil de fervir les mala-
des , ou fi elles font habiles, de s'em-
ploiera l'éducation de lajeunefle. Chaque 
mere eil obligée d'allaiter fon enfan t , à 
moins qu'elle ne fût fi foible que de ne 
pouvoir pas le nourrir fins trop hazarder fa 
fanté. Car en ce cas-là on luy donne une 
autre Nourrice de celles qui ont perdu 
leurs enfans, qui font forteiliméesquand 
au défaut de leur propre f ru i t , elles nour--
riflent celuy d'un autre, 6c élevent un en-
fant à la Patrie. 

Voilà quelle eil la manière ordinaire 
d ' e -
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d'élever S e de conduire la Jeuneflc parmy 
les Sevarambes. Mais ceux de leurs en-
fans qui ont un génie extraordinaire, Se 
qui font propres aux belles Sciences Se aux 
Arts libéraux , ne font pas élevez de mê-
me ; car on les exempte des travaux du 
corps pour les employer à ceux del 'eiprit. 
Pour cet effet il y a des Collèges faits tout 
exprès pour leur éducation , Se c'eft du 
nombre de ceux-cy qu'on prend de fept 
en fept ans, des gens pour voyager dans 
nôtiv Continent, S e poury apprendre tout 
cequenousavons de particulier; ccqu'ils 
ont pratiqué depuis que Sevariftas en réta-
blit le commerce S e ordonna ces fortes de 
voiages. Ceux-cy ne peuvent fortir du 
Pais fans y laiiler du moins trois enfans 
pour affurance de leur retour, je ne fçay fi 
c'eft la raifon pourquoi ils ne manquent 
jamais s'ils le peuvent, de retourner chez 
eux ; mais je n'ay pas oiii dire que depuis 
quecette coûtume eft établie ; il s'en foit 
trouvé un feul qui ait deferté fa Patrie , 
pour demeurer ailleurs , S e que ceux qui 
ne font pas morts dans leurs voyages, ayent 
manqué d'y retourner. 

Ces voyages font caufe qu'il y a plu-
ficurs perfonnesàSevarinde Se aux villes 
d'alentour qui fa vent parler diverfes Lan-
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gues del 'AfieSc de l 'Europe , qu'ils cn-
feigncnt d'ordinaire à ceux qui fonc 
drftinez à voyager , avant qu'ils partent 
de leur Pais , 6c c'eft la raifon pour-
quoy Sermodas , Carchida 6c les autres 
s'entretinrent d'abord avec nous , parce 
qu'ils fçavoient déjà plufieurs de nos Lan-
gnes, ayant converfé des années entières 
parmy les Afiatiques Se les Européens, fins 
qu'on fçût de quel pais ils venoient, car 
ils paflènt d'ordinaire pour Perfins ou 
pour Arméniens. 

Fin du / . Tome & de la IL Partie. 
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